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L’AVEUGLE AVARE. 

Proverre Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

M. SAVONEAÜ , ouvrant fa boutique» 

Ti ne fait pas vilain, ce matin. Eh bieni 
on difoit hier au ibir qu’il pleuvroit. 
Ah çà , voyons par où je commen- 
cerai : ah ! par la perruque de notre 
voifin le peintre des boulevards. Où 
diable eft - elle } il me femble que je 
Pavois mife à un clou. Bon ! la voilà 
à terre ; pourvu que les'rats n’en aient 
rien mangé. Mettons - la un peu fur la 
tête. ( IL la met fur une tête à perruque , 6*" 
il V examine f Ah 1 il n’y a guère que 
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du toupet de dégarni ; il m’en coûtera 
feulement un peu plus de pommade. 
( Il peigne la perruque ). S’il avoit fallu 
en donner une autre , j’aurois été bien 
embarraffé ; car je n’ai , ma foi , pas le 
{o\. (^11 appelle'). Janneton ? Janneton ? 
Elle dort encore , au lieu de fe lever. 
Janneton ? Janneton ? Voyez fielle ré- 
pondra. Janneton ? 


SCENE II. 

M. SAVONEAU, JANNETON, 
fans paraître. 

Janneton. 

^^on pere. 

M. S A V O N E A U. 

Eh bien ! eft - ce que tu n’es pas 
encore levée , vilaine pareffeufe ? 

JUnneton. 

Tout'à -l’heure. 
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M. Savoneau. 

Si je vas te chercher , je te donne- 
rai un coup de peigne dont il te fou- 
viendra long-tems. 

Janneton. 

Ah mon Dieu ! il ne Êiut pas tant 
vous fâcher , il n’eft pas encore fi tard , 
&. la foire n’eft pas fur le pont , appa- 
remment. 


M. Savoneau. 

Ah ! je te ferai raifonner , il y a 
une heure que tu devrois être levée ; 
puifqu’il va Tonner cinq heures dans 
un moment. 

J A NNET O N. 

Eh bien ! ce n’eft pas tant que fix.’ 
M. Savoneau. 

Je fais bien pourquoi tu as tant 
d’envie de dormir , & que tu ne me 
réponds pas. 

A iij 
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J A NNETON. 

Pulfque vous le favez , je n’ai que 
hire de vous l’apprendre. 

M. Savoneaü. 

Oui , oui , je le fais , je te le dirai 
mais je ne veux pas que tu dormes 
pendant ce tems-là. 

Jaijneton. 

Mais qu’eft-ce que cela vous feit que 
je dorme , ou non ? 

M. Savoneaü. 

Et fi tu dors , qu’eft-ce qui racommo- 
dera ce linge à barbe , en cas qu’il me 
vienne des pratiques de bonne heure i 

JA NNETON. 

Ils n’auront qu’à vous prêter leur 
mouchoir. 

M. Savoneaü. 

Veux - tu bien finir , & te lever ? 
Je perds patience à la fin. 

Janneton. 

Eh bien ! nous la ferons afilcher. 
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M. S A VO NEAU. 

Je m’cn vais monter là - haut , & txt 
verras ... 

Janneton. 

Ah ! mon Dieu ! mon cher pere ; 
ne vous donnez pas cette peine là. 

M. S AVON eau. 

Parle - moi par la fenêtre , je verrai? 
bien ft tu es levée. 

Janneton , àla fenêtre , s'habillant. 

Me voilà ! me voilà ! Qu’avez- vous- 
à me dire , voyons ? 

M. Savoneau. 

Que ta conduite me déplaît pre-r 
miérement, & d’un. 

Janneton, 

Et qu’eft - ce que c’eft donc que 
^s ? 

M. Savoneau, 

Je n’en fais rien ; mais ... 

A iv 
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Jannet o n. 

Eft-ce que je ae fuis pas une hon- 
nête hile? 

M. Savoneau. 

Une honnête fille n*a pas un amou- 
reux fans le confentement de fon pere , 
& ne jafe pas toute la nuit par la 
fenêtre avec un garçon. 

Janneton. 

Eh ! qui eft-ce qui vous a dit cela ? 

M. Savoneau. 

On n’a pas eu befoin de me le dire , je 
l’ai entendu, & j’ai bien reconnu fa voix. 

Janneton. 

La voix de qui ? 

M. Savoneau. 

De Pierre Dumoulin. 

Janneton. 

Eh bien ! puifque vous le fave? > 


1 ■ 
/ 
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U V A R É. P 

VOUS ne favez^ pas tout ; car jé Vous 
dirai que je n'en aurai jamais d’autre 
pour mari. 

M. Savons A ü, 

Cela eA aifé à dire , mais . . . 

Janniton. 

Eh pourquoi n’y confen tiriez- VOUS 
pas ? il a du bon bien. 

M. Savoneau. 

C’eA à caufe de cela que je croîs 
qu’il fe moque de toi , puifque tu n’as 
rien. 

Janneton. 

Quand on s’aime, on eA toujours 
heureux. 

M. Savoneau. 

Ah ! oui, dis - moi cela à moi , qui 
avois enlevé ta mere à Vauglrard, 8c 
qui avons penfé mourir de faiiû à 
Meudon , parce que nous n’avions d’ar- 
gent ni l’un ni l’autre. 

A V 
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Janneton. 

Mais vous convenez que Pierre Du- 
moulin en a ; il en aura pour nous 
(leux. 

M. Savoneau. 

Et û la mere Dumoulin ne confent 
pas qu’il t’époufe , elle ne lui donnera 
pas le fol f elle aime l’argent , elle. 

Janniton. 

11 dit que cela ne lui fait en rien. 

M. Savoneau. 

Oui ; mais cela me fait à moi , 6c 
je ne veux pas vous voir dans la mi- 
iere le lendemain de votre mariage. 

Janneton. 

Mais , mon pere . . . 

M. Savoneau. 

Si tu veux époufer Pierre Dumou- 
lin attends que nous foyons afTez ri- 
ches pour que fa mere y confentc. 
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Janneton. 

Allons , je vois bien que vous voulez 
que je fois malheureufe. 

M. Savoneaü. 

Ne pleure pas, habille-toi, & laifle- 
moi rêver à tout cela. ( A lui-même , 
bas ). Je crains que ces enfans - là ne 
faiTent quelque fottife ; comment faire ? 
Pauvreté n’eft pas vice ; mais la mere 
Dumoulin n’entendra rien à tout cela. 
Si j’avois quelque ami à qui je pulTe 
emprunter . . . Oui , mais il faut ren- 
dre; il n’y a que les mendians à qui 
on prête tous les jours , 6c qui ne ren- 
dent jamais. Je crois que j’entends on 
aveugle : cet homme -là efl aiTurèmen* 
plus heureux que moi. 




A Vf 
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A V S U G L Ë 


SCENE IIL 

TATONET, M. SAVONEAÜ. 

T A T O N E T. 

Xe penfe que j’arrive bientôt à la pla- 
ce que j’envie depuis long - tems. ( Il 
tâte avec Jon bâton. Il sajjied fur une 
pierre ). M’y voilà. Je ne crois pas 
que je la rende aifément. Mais je n’en- 
tends rien : eft-ce qu’il ne feroit^pas 
jour ? Ecoutons , l’heure Tonne : deux , 
trois, quatre. Il n’eft que quatre heu- 
res ; je ne m’étonne pas , perfonne 
n’eft levé ; en ce cas - là on ne me 
verra pas. J’ai envie de compter mon 
argent , & de le mettre , comme à l’or- 
dinaire , dans la coëfife de mon chapeau. 

M. Sa vo NEAu. 

Ah ! ah I voyons un peu cela. . 
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JL V A R Z. 

T A T O N E T. 

^ J’avois, hier au foir, cent bons louis 
d’or. (Jl compte) dix, vingt, hum ! hum î 
les voilà bien tous. J’ai bien imaginé 
de les mettre dans mon chapeau ; parce 
que fi l’on fouille dans ma poche , on 
lî’y trouvera rien. ( Il met fort cha- 
peau fur fa tête), 

M. Savoneau. 

Et ce coquin - là demande l’aumône 
avec tout cet argent - là I Je veux au 
moins en avoir ma part ; je ne lui 
ferai aucun tort , puifqu’il ne s’en fert 
pas. 
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SCENE IV. 

TATONET, JANNETON, M, 
SAVONEAU. 

J A N N B T O N. 

IVÏon pere, me voilà. Où eft ce lii> 
ge à barbe } 

M. Savoneau. 

Ecoute-moi, n’as-tu pas là un jupotl 
de laine ? 

Janneton. 

Oui , pourquoi faire ? 

M. Savoneau. 

Donne -le moi. 

Janneton. 

U &ut donc que je me, déshabiller 
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M. Savoneaü. 

Qu’eft-ce que cela feit ? Un jupon 
de plus ou de moins : il ne Êiit pas- 
froid. 

J AN N ETON. 

Non. 

M, S A V O N E A ir. 

Et puis , avec ton amour . . 

Janneton. 

Vous vous moquez de moi, ( Elle 
lui donne fon jupon ). 

M. Savoneaü. 

Tu verras, tu verras. (// pajfe /es 
Iras dans les fentes des poches du juponj. 

J A N NET O N. 

Qu’eft-ce que vous faites donc ? 

M. Savoneaü. 

Ne t’embarraflês pas. Donne - moi 
mon bâton d’épine. 

Janneton. 

D’épine? le voilà. 
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M. S A VON EAU. 

‘ Allons , regarde à préfent. ( Il fort 
de Ja boutique , & prend un ff'and tour , 
en tâtant le pavé avec fon bâteri)i 

T A T O N E T. 

J’entends quelqu’un ; c’eft un aveu- 
gle aufli ; s’il alloit vouloir me difpu- 
ter ma place. Nous verrons ! nous 
verrons ! 

M. S A V O N E A U. 

Il me femble qu’il y a plus loin 
aujourd’hui de chez nous à ma place, 
qu’à l’ordinaire. 

T A T O N E T. 

Oui , oui , ta place. 

M. S A V O N I A U. 

Jefcnsque m’y voilà bientôt. Oui, 
c’eft ici. i^llsajjied furTatonet'). Qii’eft- 
ce que c’eft donc que cela ? Un chien } 
allons , hou ; veux-tu bien' t’en aller ? 
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T A T O N E T. 

Non, non ; je ne fuis pas un chien , 
& je ne m’en irai pas. 

M. Savoneau. 

Tu ne t’en iras pas ? Et qui es - tu 
donc ? 

T A T O N E T. 

Un aveugle comme toi. 

M. Savoneau. 

Un aveugle comme moi ; je parie 
que non. 

T A T O N E T. 

Je te dis qup je fuis aveugle; & 
quand je ne le ferois pas , je fuis venu 
le premier , & la place efl à moi. 

M. Savoneau. 

C’eft ce que nous allons voir. 

T A T O N E T. 

Je te donnerai de mon bâton. 
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M. s A V O N E A U. 

Et moi je te donnerai du mien par-^ 
tout où je pourrai , je t’en réponds* - 

T A T O N E T, 

Prends garde à toi , je te tiens. Voyons 
fl tu pourras me donner de ton bâton. 

M. Savoneau. 

Je te ferai bien me lâcher. ( Il jette 
fort chapeau à terre , 6 * Tatonet le lâche ), 

. Tatonet. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que cela? 
Où eft mon chapeau } {^11 Je baije , & 
Savoneau lui donne un coup de bâton 
fur le dos. Tatonet s'écrie ") : Ah ! co- 
quin ! {Il le frappe ou croit le frapper , 
V attrape le mur, qui lui fait tomber 
fon bâton de la main')» 

M. Savoneau , ramaffant le bâton, crie. 

Ah ! je fuis mort ! (6* // rentre chet^ 

lui y 
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T AT O N ET. 

Diantre ! l’aurois - je tué ? Où fuir, 
& comment fans bâton ? Allons le 
long du mur. Je n’ententls rien ; il ne 
peut être mort entièrement du coup , 
& je Tentendrois fe plaindre ; il s’en 
eft'^allé afTurément. Cherchons mon 
chapeau & mon bâton. ( Il cherche à 
quatre pattes ). 

M. SavoneaU, bas y à ’Jannetoîu 

Tu as bien entendu ; fais ce que je 
t’ai dit. 

Janneton. 

Oui , mon pere. 

TaTONET , trouvant le chapeau de Af, 

Savoneau, 

Ah ! voilà mon chapeau. ( Il le met 
fur fa tête ). Eh , mon Dieu , non ; 
je fuis volé, ruiné. ( A genoux ). 
MelTieurs, Mefdames, n’y a t-il per- 
fonne de vous affez charitable pour 
rendre à un pauvre aveugle fon cha- 
peau & fon bâton qu’il a perdus f 
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^ Janneton. 

Qu’eft - ce que ç’eft donc que vous 
demandez ? Vous avez votre chapeau 
fur votre tête. 

T A T O N E T. 

Et non ! ma chere Demoifelle.' 

Janneton. 

Mais croyez -moi, je ne fuis pas 
aveugle, je le vois bien, 

T A T O N E T, 

Oui , Mademoifelle , j’ai un cha- 
peau; mais ce n’eft pas le mien, 

Janneton. 

Qii’eft-ce que cela fait ? il vaut peut- 
être le vôtre , & vous êtes sûr de ne 
pas aller nue tête. 

T A T O N E T. 

Mais , Mademoifelle , c’eft qu’il y 
avoit de l’argent dans mon chapeau. 
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J ANNETO N. 

Quelques liards, fans doute ? On vous \ 
en donnera d’autres. 

T A T O N E T. 

£h non ! Mademoifelle. 

J A N N E T O N. 

Quoi ! il ÿ avoir de l’argent blanc ? 

T A T O N E T. 

Non ; mais . .. 

J A N N E T O N. 

Des pièces de deux fols, defix liards, 
apparemment. 

T A T O N E T. 

Eh non ! Mademoifelle ; c’étoient des 
louis d’or. 

Janneton. ^ 

Des louis d’or ! Allons , vous vous 
moquez de moi; vous imaginez-vous 
que )e croirai que vous aviez des louis 
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dans votre chapeau , pour engager les 
gens qui paflent à vous faire la charité* 
Ah ! pardi , en voilà d’une bonne. 

Tato n et. 

Mais on ne les voyoit pas , ils étoient 
dans une petite poche qui eft dans le 
chapeau. 

Janneton. 

Attendez donc , combien y en avoit-il ? 
Tato NET. 

Cent. En auriez-vous connoiffance ? 

• ^ * 

\ 

, Janneton. 

Oui, vraiment. 

T ATONE T. 

Ah ! machcredemoifelle, que je vous 
aurai d’obligation , fi vous vouliez me 
les faire rendre 1 

Janneton. 

■Et que me donnerez-vous ? , *.• 
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T A T O N E T. 

Je dirai tous les jours une oraiTon 
pour vous. 

Janneton. 

Cela ne fuffit pas ; & fi vous vou- 
lez me . donner cinquante louis , je vous 
ferai rendre .le refie. 

. T A T O N E T. 

Non , Mademotfelle, je veux tout avoir. 
Janneton. 

Allons donc , un homme qui demande 
fa vie n’a pas befoin d’avoir tant d’ar- 
gent ; c’efi voler les pauvres. 

M. Sa V O N E A U J dans fa boutique. 

Oh le vilain avare 1 Ne lui feites rien 
rendre , Mademoifelle. 

T A T O N E T. 

Ah l je vous y forcerai bien j & je • 
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ne VOUS laiflerai'pas aller que je n’aie 
mes cent louis. 

Janneton. 

Voulez* vous bien me laifler ; je vais 
crier au guet. 

T A T O N E T. 

\ 

Je ne vous lâcherai point. 

Janneton, criante 

Au guetl au guetl 

M. SavoNEAU , avec une petite voix. 

Ah ! voilà M. le commiflaire. (// 
fort de fa boutique ). 

T A T O N E T. 

Tant mieux. Je m’en vais lui faire 
ma .plainte. 

M. SavoNEAU, d'une voix de 

commijfaire, 

Qu’eft-ce que c’eft donc que tout ce 
briüt-là ? . 

Janneton. 
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Janneton. 

M. le commiffaire , c’eft ce vilain 
aveugle qui veut me retenir de force. 

M. Savoneau. 

Comment , au milieu de la rue ! 
Allons , allons , je vais le faire mener 
en prifon. 

' T A T O N E T. 

Mais , M. le commiflaire, je vous 
'prie* de m’écouter. 

M. Savoneau, 

Allons , commencez par lâcher cette 
fille. fe retourne ). Songez , vous 
autres , à préparer vos menotes. ( D'une 
autre voix ). Oui , M. le commiffaire. 

T A T O N E T. 

Mais , M. le commiflaire . . . 

M. Savoneau. 

Qu*eft-ce que vous avez k dire ? Eft- 
ce qu’on prend comme cela quelqu’un 
de force ? 

Tome F’t B 
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T A T O N E T, 

Mais , Monfieur , je fuis volé. 

‘M. S a V o ne au. 

Vous avez volé cet aveugle , Made- 
moifelle ? 

Janneton. 

\ 

Non , Monfieur. Il le fait bien. 

\ 

T A T O N £ T. 

Je ne dis pas que ce foit elle qui m ait 
volé, M. le commifiaire ; mais elle fait * 
qui a mon chapeau , que j’ai perdu, 

M. Savoneau. 

Voilà bien du bruit pour un chapeau 
de perdu. 

T A T O N E T. 

Il y avoit cent louis dedans ; & elle 
dit qu’elle me les fera rendre, fi je veux 
lui en donner cinquante pour elle. 
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M. Savone au. 
vrai , Mademoifellc-? 

Janneton. 

V 

Oui , Mon fieur , j’ai dit cela. 

M. Savoneau. 

Et pourquoi voulez -vous avoir ces 
cinquante louis ? 

I 

J A N N E T O N. I 

Pour me marier , M. le commif- 
iaire. Je ne lui ferai point de tort ; il 
n’en a pas befoin , puifqu’il demande 
l’aumône. 

TaTO NET. 

M le commbîaire, je l’époufcrai, 'fi 
elle veut me rendre le tout. 

M. Savoneau. 

Qu’avez- vous à dire à cela, Made* 
moifelle ? - 

B ij 
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J A N N E T O N. 

Que je ne veux pas époufer un vilain 
trucheur comme celui-làr 

M. Savoneau. 

Si ce n’eft que cela qui vous arrête ; 
il ne demandera plus l’aumône. 

T A T O N E T. 

JFe ne demanderai plus l’aumône ? 

M. Savoneau. 

Non sûrement. Il n’y a que ceux qui 
ont un véritable befoin, à qui il eft per- 
mis de la demander. 

Ta T ON ET. 

Ah ! M. le commiffaire , je vous de- 
mande bien pardon ; mais , au nom de 
votre bienheureux patron , ce grand 
ami de Dieu , ne me faites pas ôter la 
permiflion de demander l’aumône. 

M. Savoneau. 

A quoi vous déterminez-vous ? 
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A faire tout ce que vous voudrez ; 
pourvu qu’on me rende mon argent. 

M. S AV ON EAU. 

Allons , cela eft bon ; mais voilà mon 
clerc. Qu’eft-ce qu’il y a , M. Pinçon ? 
^ D'une autre voix'). M. le commiffaire , 
c’eft un aveugle qui a été aflafliné par 
un de fes camarades , & qui a dit que 
ce chapeau appartenoit à fon aflaffin, 

T ATONET ( à part). 

Ah ! mon Dieu ! que je fuis mal- 
heureux ! 

à 

M. SaVONEAU ^ delà voix du derc. " 

Et il y a cent louis dans ce chapeau. 
{Reprenant la voix du commij[faire ). 
Qu’eft-ce que cela veut dire ? 

Janneton. 

M. le commifTaire , ce n’eft pas moi 
vous ai dit qu’il l’avoit tué. 

B iij 



JO- l' Aveugle 

M. S A V ON EAU. 

Un moment , un moment ; ceci de- 
vient feritux. ( A Tatonet ). Comment, 
vous appeliez vous , mon ami ? 

Tatonet. 

George Tatonet , Monfièur, 

M. Sa vo NEAU. 

Ecrivez , mon clerc. Reconnoiflez- 
vous ce chapeau-là pour avoir été à. 
vous ? 

Tatonet. 

Non , Monfieur. 

M. S A VONEAU. 

Ces cent louis ne vous appartiennent 
donc pas ? 

Tatonet. 

Pardonnez-moi , Monfieuri 
M. S A V O N E A U. 

Mais les cent louis ne vont» poînti 
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fans le chapeau ; & U faut que vous 
preniez le chapeau comme vous appar- 
tenant , fi les cent louis font à vous, 

T A T O N E T, 

Eh bien ! je prendrai aufîî le chat 
peau , le commilTaire. 

M. Savoneau. 

Puifque vousreconnoiflez que le cha- 
peau & les cent louis vous appartien- 
nent , vous voilà convaincu du crime 
d’avoir aflafliné l’homme qui vient de 
mourir. 

Ta T O NET. 

Mais , Monfieur , ce n’eft pas ma 
faute s’il eft mort d’un coup de bâton 
que j’ai donné en l’air. 

M. S A V ON EAU. 

Par le procès-verbal , il eft dît que 
c’étoit pour avoir fa place dans cette rue. 

T A T O N E T, 

Je ne favois pas que ce fût fa place.. 

B iv 
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M. Savoneau. 

Vous n’en ferez pas moins pendu* 
T A T O N E T, pleurant. 

Je ferai pendu i 

M. Savoneau. 

Sûrement. 

T a T O N E T , pleurant. 

Ah l M. le commilTaire, ne pourriez- 
vous pas empêcher que ce malheur-là 
ne m’arrive ? 

M. Savoneau. 

Attendez. Eloignez-vous , vous au- 
tres. Ecoutez-moi : l’autre aveugle eil 
mort ; abandonnez le chapeau & les 
cent louis, 8c l’on écrira dans la dé-, 
pofition qu’ils n’étoient pas à vous* 

T A T O N E T. 

Mais qui les aura l > 


Digilized by Googic 



^ V J n X.' 5J 

M. Savoneau. 

Cette fille , qui favoit que vous aviez 
tué cet aveugle , St (^li n"a pas dépofé 
contre vous. 

T A T O N B T. 

Eft-ce que fur fâ dépofition je ferois 
pendu ?' 

« 

M. Savoneau. 

Aflurément, 

4 

Tàtonet. 

^ Mais fi elle vouloit fe contenter de 
cinquante louis. 

. » 

M. Savoneau. 

Elle ne pourroit pas fe difpenfer de 
dire que les cinquante autres & le cha- 
peau font à vous. 

T A T O N E T. 

Elle ne le pourroit pas ? 

B y 
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M. s A V O N E A Ui 

Non vraiment. 

T A T O N E T. 

Maclemoifelle , rendez moi cç iervicc-, 
là , je vous en prie, 

J A N N E T O N. 

Je re fais pas les affaires , & je nc‘ 
peux faire que ce que M. le comxnif- 
iâire dira. 

T A T O N E T. 

Je vous en donnerai foîxante. 

M. S A V O N E A U, 

Cela ne fuffit pas : il faut donner lé, 
tout. 

T A T O N E T , pleurant, 

Le tout ! 

M. Savoneau. 

Oui ; mais on vous rendra \otn 
chaj^eau. 
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Jaune to n. 

Et même votre bâton. 

T A T O N E T , pleurant. 

Mon chapeau & mon bâton ! 

M. S A V O NI À ü,. 

Oui. 

T A T O N E T. 

Ced là tout ce que j’aurai i 

M. Savoneau. 

Non , vous aurez encore la permiC- 
£on de demander toujours l’aumône. 

T A T O N E T, 

Allons , ce n’eft pas tout perdrCi 

M. Savoneau, - 

. Vous donnez ces cent> louis à Made* 
moUelle è 

■ ■ . E vt :- 
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l'Aveuolm 

Tatonet. 


Il le faut bien , puifque Je ne peux 
pas les reprendre fans être pendu. 

Janneton. 

Monfieur , je vous fuis bien obligée. 

M. Savoneau. . 

Adieu , mon ami ; une autre fois 
foyez plus fage. 

T A T a N E T. 

Ou moins malheureux. ^ 

M. Sav O N E A U , à Janneton, 

Nous , allons chez la mere Dumou- 
lin ; je fuis sûr à préfent de fon con- 
fentement pour que fon fils t’époufe , 
en voyant quelle eft ta dot. Ils s*en 
vont, 

Tatonet. 

Maudite foit l’envie qui m’a pris d’a- 
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37 , 

voir cette chienne de place ; je réponds 
bien de ne jamais palTer par cette for* 
ciere de rue tant que je vivrai. 

On obtient par adrejje ce qu'on ne 
peut obtenir par force» 


' f I N. 
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LE CHANOINE DE REIMS. 


PKOVEaaE DKAMATIQUE. 



ACTEURS, 


L’ABBÉ de la craie , Chanoine de 
Reims. 

M. COLLIGER, Auteur, 

M. FESTONS, Décorateur des menus 
plaijirs. 

Mme. MONIQUE , Gouvernante de 
r Abbé de la Craie, 

St. pierre , Laquais de M. Fejlons. 


La Scene ejî che:^^ VAbbé de la Craie 
à Reims, 
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LE CHANOINE 

DE REIMS. 

Proverbe Dramatique^ 


SCENE PREMIERE. 

M. FESTONS, M. COLLIGER; 
Mme. MONIQUE. 

Mme. Monique. 

IVÏeflîeurs, donnez-vous la peine 
d’entrer & de vous afleoir. 

M. Festons. 

Et pourquoi Élire ? 
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Mme. Monique. 

M. le chanoine de la Craie va revenir. 

M. Colliger. 

Mais il y a huit jours que vous 
dites qu’il va arriver j nous venons ici 
tous les jours, & il n’arrive jamais. 

Mme, Monique. 

Ah dame ! c’eft qu’il a eu bien des 
afl&ires à fes vignes j mais il eft revenu. 

M. Colliger. 

' Quoi ! il eft à Reims f 

Mme. Monique: 

. Oui , Monfieür , & je lui ai dit 
que ces Meflieurs étoient venus le de- 
mander bien des fois. Il eft ^llé voir 
un de cp Meilleurs les chanoii^es , & 
il m’a recommandé de l’aller chercher , 

par hafard ces Meflieurs revenoient : 
ainlî aflêyez-vous. 
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M. Festons, 

Eh bien , ne foyez donc pas long- 
temps. 

Mme. Monique. 

Ah! c’eft ici tout près dans la rue 
pavée d’Andouilles (^). C’eft que M. 
le chanoine, chez qui eft le nôtre, 
a des vignes dans le même canton, 
qui ne font pas fi bonnes tout-à-fait ; 
mais le vin en eft pourtant bien bon,. 

M. C O L L 1 G- E R,. 

Allez donc. 

Mme. Mo N I qu e. 

Je vous dis cela , parce que fi vous 
aviez envie d’en acheter, il y en a en* 
core à vendre , & que M. le cha- 
noine vous en feroit avoir ; parce que 
c’éft fon ami depuis long-tems, 

M. Festons. 

Fort bien. 


Rue de Reims, 


y 
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Mme. Monique. 

Il n’eft pourtant pas aufli âgé ; car 
il n’étoit pas encore chanoine du temps 
du facre de 1722. 

M. Colliger. 

C’eft aflez. 

Mme. Monique. 

.Jy. étois moi à ce facre , c’efl-à- 
dire, à Reims. Eh ! mon Dieu , te- 
nez, nous avions chez nous un beau 
Monfieur qui y étoit logé, qui me 
trouvoit bien gentille. Ah dame ! J’é- 
tois plus jeune que je ne fuis. Mais 
c’eft qu’on a tous les ans douze mois, 
comme vous favez. M. le chanoine 
vous contera tout cela ; car il a plus 
de mémoire que moi. 

M. Festons, 

Mais fi vous n’allez pas le chercher, 
nous nous en allons. 
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DE Reims, 

Mme. Monique. 

J’en ferois bien fâchée. Ne vous im- 
patientez pas. 


SCENE II. 

M. FESTONS, M. COLLIGER. 

M. Colliger. 

une terrible chofe que les vieil- 
les gens avec tous leurs bavardages ! 

M. Festons. 

r aime bien que tu me difes cela , 
quand tu n’es venu à Reims avec moi 
que pour caufer avec cet abbé de la 
Craie, & que tu m’as retenu deux 
jours de plus que je ne voulois pour 
l’attendre. 

M. CollIger. 

Mais c’eft qu’il m’eR important de 
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voir un homme qu’on m’a dit qui étoii 
au facre , pour faire mon livre du 
Recueil des cérémonies. 

M. Festons. 

Et tu crois qu’à cet âge-là il fe fou-; 
viendra de tout ce qu’il aura vu? 

M. Colliger. 

J’en fuis sûr. Les vieillards n’ont de 
la mémoire que pour les chofes ancien- 
nes, & ilsfe plaifent à fe les rappelle? ; 
ils n’oublient pas la moindre circonf- 
tance, ce que les auteurs contempo^ 
rains négligent trop fouvent. 

M. Festons. 

Oui ; mais s’il te tient trop long- 
tems , je t’avertis que je partirai ; je 
dois rendre compte demain matin de 
ma befogne à Paris : je t’ai attendu 
afTez. 

M. Colliger. 

Je compte, après cette converfa- 
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tion y de faire un livre unique fur cette 
matière, & qui fera tomber tous les 
autres. 

M. Festons. 

Tu ne fuis que tes idées, & tu ne 
m’écoutes pas. 

M. Colliger. 

Je t’ai entendu de refte ; je ne te 
ferai pas attendre. 

M. F E S T O N S. 

A la bonne heure. 

M. Colliger. 

T U fais bien que je n’ai pas le fol ; 
aînfi je n’ai pas envie de refler ici 
fans toi. 

M. Festons. 

Ma foi , je n’ai que ce qu’il me ûut 
pour la pofte , & pour payer la dépenfe 
de notre auberge, 

M. C O L L I G E R. 

Tiens , nous allons avoir des nou- 
velles du chanoine. 
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SCENE III. 

, Mme. MONIQUE, M. COLLIGER^ 
M. FESTONS. 

M. Colliger. 

Eh bien , va - 1 - il venir M. le cha- 
noine ? 

Mme. Monique. 

Oui, oui. 

M. Festons. 

Mais quand ? 

Mme. Monique. 

Tout-à-l’heure , tout-à-l’heure. 

M. Festons. 

Avec tout cela le temps fc perd : 
vois fl tu veux revenir avec moi, ou 
fl tu veux relier ici. 
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DÉ H É i M S. 

M. Colliger. 

Je ne te demande qu\in quari-d’heura 
M. Fe s TO N«. 

Eh bien ! je m’en vais toujours faire 
préparer les chevaux; mais après cela 
Je ne retarde plus, je t’en avertis. 


SCENE IV. 

Mme. MONIQUE, M. COLLIGER; 
M. Colliger. 

Il fe feit bien attendre M. le chanoine.’ 

Mme. Monk^uë. 

Dame , il n’a pas de fi bonnes jam- 
bes que vous ; il ne peut pas aller aufil 
Vite, quoiqu’il fe porte bien. 

M. C O L L 1 G 1 R. 

Et. il a une bonne mémoire ? 

Ttf/n< K C 


t 

4 * 
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Mme. Monique. 

Ohl il fe fouvientde tout , de tout 
ce qu’il a vu , comme fi c étoit d’hier. 
Mais j’entends quelqu’un. 

M. Colliger. 

On n’a pas fonné, 

Mme. Monique. 

Eft-ce qu’il n’a pas fa clef? Tenez, 
le voilà , c’eft lui-même. 


SCENE V. 

L’ABBÉ, M. COLLIGER, 
I Mme. MONIQUE. 

L ’ A B B É. 

JVIeflieurs , ' j’ai bien l'honneur de 
vous fouhaiter le bon jour. 
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Mme. Monique. 

Il n’y en a qu’un, l’autre s’en eft 
allé. 

l’Abbé. 

Ah ! je fuis bien fâché de ne l’avoir 
pas vu. 

M. Colliger. 

MonCieur . . . 

r 

l’Abbé. 

Afleyez'vous donc, je vous prie. 
On m’a dit que vous m’attendiez de- 
puis huit jours ; je n’en favois rien , 
& puis quand on a des aiBiires, on ne 
fait pas le tems quelles vous tiendront. 

M. Colliger. 

J’en al de bien preffées , 8c je vou- 
drois vous demander fi vous ne pour- 
riez pas me rendre un fcrvice inté- 
reflant ? 

l’Abbé; 

Je ferai tout ce que vous voudrez, 
ou plutôt tout ce que je pourrai; car... 

, Cij 
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Mme. Monique. 

Monfieur , je m’en vâs chercher 
votre robs-de-chambre. 

l’Abbé. 

Vous ferez bien, Mme. Monique. 


SCENE VI. 
L’ABBÉ, M. COlLIGER. 
l’Abbé. 

^^onfieur , je vous demande ^ bi^ 
pardon \ mais c’eû qua mon^ ^e il 
faut fe mettre un peu a fon aife. 

M. Colliger. 

Je ne veux pas vous déranger. On 
m’a dit,Monfieur ,'que vous étiez au 
facre de 1712. 

l’Abbé. 

- Ah i mon Dieu, oui , j’y éiois, & 
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je puis vous en parler favamment ; car 
il me femble que J’y fuis encore; cela 
m’eft auffi préfent que de vous voir-là, 

M. Colliger. 

Vous avez une heureufe mémoire,' 

& vous pourriez m’aider prodigieufe- 
ment dans un ouvrage que je veux 
Élire fur le facre. 

l'Abbé. 

Vous ne pouvez pas mieux vous 
adreifer, 

M. COLLI G£R. 

On me l’a bien dit à Paris, que fi 
je pouvois caufér un peu avec vous , 
je faurois les chofes très - exaôement , 

& c’eft ce qui m’a fait venir. 

l’Abbé, 

Qu’eft-ce qui peut vous avoir dit 
cela? 

M. Colliger. 

M. l’Abbé Dubreuil. ^ 

C iij 
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l’Abbé. 

L’Abbé Dubreuil ? Je ne me rap- 
pelle pas bien . . . 

M. Colliges. 

Cela n’eft pas néceflaire > je fuis 
très-preflé , . . 

l’Abbé. 

Attendez , attendez , j’y fuis. J’étois 
étonné de ne me pas fou venir de l’Abbé. 
Oui , c’eft cela , je me rappelle à pré* 
fent ... Et tenez , mon frere avoit eiè 
fort amoureux de fa prancTmerej il a 
même pcnfé à l’époiifer. 

M. Colliger. 

Tout cela ne feit rien. 
l’Abbé. 

Pardonnez moi , je voulois vous faire 
voir que je ne l’avois pas oublié. 

X 
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SCENE VII. 

L’ABBÉ, M. COLLIGER, Mme.* 
MONIQUE. 

Mme. Monique, apportant la robci 
dt-chambrc de L'Abbé. 

jAlUoos, M. le dianoine , voukz- 
vous mettre votre, robe de-chambre ? 

L ’ A B B A 

/■ 

Sans doute , fans doute. Vous per- 
mettez , Monfieur ? ( Il met fa robe-de- 
chambre ). 

M. Colliger (d pan ). 

Je n’aurai jamais le temps de rien 
favoir de ce que je veux. 

Mme. Monique. 

Bon , j’ai oublié votre bonnet de nuit. 

C IV 
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l’Abbé. 

Je n’en ai que Êiire. 

Mme. Monique. 

Vous ne voulez donc plus rien? 

l’Abbé. 

Non, non. 

Mme. Monique. 

Allons , je m’en vais penfer à mon 
dîner. 


SCENE VIII. 

M. COLLIGER, L’ABBÉ. 

M. Colliger ( à pan ), 

Je meurs d’impatience, 
l’Abbé. 

Vous devriez dîner avec moi , Mon-; 
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ftenr; on caufe mieux le verre à la 
main. 

M. COI.LIGER. 

Je ne le puis pas ; je fuis très-prcffé 
de partir pour Paris. 

l’Abbé. 

Je vous aurois feit boire du vin de 
quarante trois. Je ne crois pas qu’il y 
en ait de pareil. 

M. Colliger; 

Je vous fuis très-obligé, M. l’Abbé | 
mais, je vous en prie, allons au fait. 

’ A B B É. 

C’eft tout ce qui s’eft paffé au (acre 
que vous voulez fa voir? 

M. Colliger; 

Oui , Monfieur. 

l’Abbé. ^ 

Tenez, il me femble que J’y fuis. 

Cy 
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Vous favez que cela dure plufieurs 
jours ? 

M. Colliger. 

Oui , oui. 

L ’ A B B ê. 

Attendez , reprenons de la veille du 
premier jour. Qu’eft*ce que nous Ci- 
mes ?... Qu’elt-ce que nous fîmes ? 
Ah ! nous nous aflemblâmcs tous » cc 
que nous étions de . chanoines. 

1^1, Colliger. 

Fort bien* 
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SCENE IX. 

L’ABBÉ, M. COLLIGER, 
Mme, MONIQUE, St. 

PIERRE, en bottes, 

Mme. Monique, à M. Colliger. 

0^’eft vous, Monfieur, qu’on de- 
mande. 

M. Colliger. 

Ah ! St. Pierre , je m’en vais dans 
un moment. Prie M. Feftons de m’at- 
tendre encore un indanr. 

« 

St. Pierre. 

Monfieur, il m’a dit de vous dire 
que fi je ne vous ramenois pas avec , 
moi , il partirolt fur le champ. 

l’Abbé. ' 

Où voulez-vous donc aller ? 

C vj 
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M Colliger. 

A Paris , avec un Monfieur qui m’a 
amené ici feulement pour vous voir*» 

l’ Abb L 

Cela eli bien honnête. 

M. Colliger. 

Et pour m’inftruire de ce que ]c 
viens de vous demander. 

l’Abbé. 

Mais n vous partez , vous ne le 
(aurez pas. 

M. Colliger. 

Eh vraiment non ! c’eft là ce qui 
' me défefpere. 

l’Abbé. 

H ne faut pas vous défefpérer pour 
cela , nous trouverons quelque occa* 
fion plus favorable. 

M. Colliger. 

Il n’y en a pas dont je puiffe mieux 
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profiter, pour des raifons que je ,ne 
peux pas vous dire. 

L * A B B i. 

Attendez , attendez; laifiez partir 
Monfieur votre ami. 

M. Colliger. 

Comment ! cela^ ne (e peut pas. , 

l’Abbé. 

Pardonnez - moi ; le doyen part à 
trois heures après midi ; il cherchoit 
quelqu’un pour lui tenir compagnie. 
Il fera charmé de voyager avec vous» 

M. Colliger, 

.Vous le croyez ? 

l’Abbé. 

J*en fuis sûr. 

M. Colliger. 

Il n’y a perfonne? 



6 » LE CHjiNOJffE 

* l’Abbé. 

Non , je le quitte, & je vais lui en- 
voyer Dame Monique , pour lui dire 
que je lui ai trouvé un compagnon de 
voyage. 

M. Colliger. 

Mais c’eft que ... 

L* Â/B B É. 

t 

Il ne vous en coûtera pas un fol 
encore ; voilà le meilleur. 

M. Colliger. 

Vous m’en répondez. 

l’Abbé. 

Sûrement. 

M. Colliger; 

Allons. St. Pierre , dis à M. Feftons 
qu’il peut s’en aller. 

St. P I E R R E. 

Je m’en vais le lui dire. Vous n’a- 
vez pas befoin que je vous laifle votre 
fac de nuit ? 
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l’Abbé. 

Non , non ; )e doyen va tout de fuite 
fans s’arrêter. 

St. Pierre. 

En ce cas-là > j’aurai foin de toutes 
vos afifàires. 

M. Colliger. 

Je t’en ferai obligé , St. Pierre. 


SCENE X. 

l’ABBÉ ,M. colliger , Mme, 
MONIQUE. 

l’Abbé. 

Ecoutez, Mme. Monique. 

Mme. Monique. 

Oui , M. le chaRoioe. 
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l’ A B B é. 

Allez* vouS'Cn , de ma part, chez 
le doyen; vous lui direz que j’ai un 
compagnon de voyage à lui donner , 
que je le prie de le prendre ici en 
pailànt ; c’eû Ton chemin. 

Mme. Monique. 

Eft-ce aujourd'hui ? 

l’Ab BÊ. 

Oui, c’eft Monfîeur qui s’en va à 
Paris avec le doyen. 

Mme. Monique. 

Ah ! j’entends ; allons , j’y vais. 
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SCENE XI. 

M. COLLIGER, l’ABBÉ. 

M. Colliger part'). 

T’apprendrai donc enfin ce que je veux 
favoir, 

l’ Â B B É. 

Ah çà l où en étions^nous ? 

M. Colliger. 

A la veille du facre. 

l’Abbé. 

Ah ! oui ; nous nous affemblâmes 
tous chez le doyen , la veille , pour 
délibérer fur ce que nous avions à 
faire. Ce n’étoit pas le doyen d’à pré- 
fent ; mais c’étoit un bon vivant, qui 
faifoit la meilleure chere du monde j je 
m’en fouviens comme fi j’y étois , ü 
nous donna un dîner excellent. 
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M. Colliger. 

Siippofons le dîner fini. 
l’ Ab B É 

Un moment. Tenez, il me femble 
que je vois le dîner. Nous avions deux 
potages fuccukns : le doyen aimoit le 
potage , il me femble que je le vois 
là à le manger ; car c’étoit ici , cette 
maifon lui appartenoit. Il y avoit à côté 
de lui le chanoine Long - Brun , qui 
étoit maigre & fec ; mais qui buvoit 
bien du vin. 

M. Colliger. 

Cela n’eft pas néceflaire à favoir 
pour... 

l’ A B B é. 

Pardonnez - moi , c’eft pour vous 
prouver que ma mémoire eft fidelle. 
A chaque bout de la table il y avoit 
des côtelettes- de veau. Le chanoine 
Gabart en mangea fcpt à lui fcul , & 
Raclart onze j il me femble que je les 
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vois tous deux boire & manger. Go- 
bart avoit une bonne trogne ; &. com- 
me il rioit toujours quand il avoit la 
boviche pleine, & qu’il parloit, il ne 
faifoit pas bon être de fes voifins. Ce 
même jour , le chanoine Blondinau s’en 
pla ignit beaucoup, il étoit dans une co- 
lère qui nous Ht bien rire ; il me fem- 
ble que je le vois. ( Il rit long-temps ), 

M. Co L L I G E R (H part ), 

Quel homme ! quel homme ! Il ne 
finira jamais ! 

l’Abbé. 

Je vais par ordre, comme vous 
voyez. 

M. Colliger. 

Que trop. 

L ’ A B B É. 

Enfin , le dîner fut très-gai , & nous 
bûmes que c’cioit un plaifir ' Je me 
fouviens d’un vin blanc, dont les vignes 
ont été gelées depuis ; il me femble que 
je le bois encore. Ce qui nous fâcha 
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beaucoup , c’eft que Gobart en cafTa 
une bouteille avec un tire - bouchon 
qu’il avoit ac^té la veille à Mont-* 
mireU 

M. Colliger. 

Mais , Monfieur l’Abbé . , ; 
l’Â B B L 

Vous voyez fi j’ai la armoire bien 
préfente. 

M. Colliger. 

Oui 4 mais pafibns à ce qui m’amene. 

l’Abbé. 

Ah ! oui, cela eft jufte : j’y riens. 
Je ne fais fi je vous ai dit tout ce que 
nous avions à dîné ? 

M. Colliger. 

Oui, tout. 

' l’Ab BÉ. 

Bien exaâement ? 
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M. Colliger. 

Je vous dis que oui. 

l’Abbé. 

Je ne ne vous ai pas parié d’un 
mouton de Beauvais , qui étoit excel- 
lent , & que mon frtre m’a voit en- 
voyé. Il étoit dianoine à Beauvais , 6c 
ti’une taille ! Il avoir prés de fix pieds ; 
8c comme il aiteignoit à tout facile- 
ment , on l’appelloit le chanoine Long- 
bras. 

M. C O L L T G E R. 

Mais vous voyez bien que vous me 
menez à Beauvais, quand iln’eft quef- 
tiou que de ce qui s’efl paBe à Reims. 

l’ Ab B É. 

C’eft pour vous prouver ma roé-' 
moire 8c mon exaélitude. 

M. Colliger. 

Oui ; mais je ne fais encore rien.' 
Paflez à la fin du repas. 
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l’A b b é. 

Cela eft bien aifé à dire ; je n’ai pas 
encore eu le tems de rien manger. J’a- 
vois pourtant une bonne perdrix fur 
mon aifiette ; il me femble que je la 
vois encore ; mais puifque vous le vou- 
lez , il n’y avoit que fix heures que 
nous étions à table , lorfque l’on fervit 
le delTert. 11 étoit beau ! dans le milieii 
il y avoit un jambon. .. 

M. Colliger. 

Ah ! je vous en prie . . . 
l’Abbé. 

Vous ferez étonné du jambon au 
deflert ; mais c’étoit notre ufage dans 
ce tems-Ià, parce que cela fait boire. 
Celui-là étoit bien ullé ; il me femble 
que Je le vois encore. 

M. Colliger. 

Ah ! je vous en prie , fortez de table, 
l’Abb É. 

Bon ! vous n’y êtes pas. Tout en bu 
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▼ant , le doyen dit : Meflieurs , fi nous 
parlions un peu de nos affaires, nous 
n’avons pas beaucoup de tems, c’eft 
demain , & nous n’avons encore rien 
délibéré. Eh bien ! buvons un coup , 
dit le chanoine Ventrin. Je ne vous ai 
pas encore parlé de lui , je crois ? 11 
étoit gros comme un orme qu’il y 
avoit dans la cour du doyen, qui étoit 
vieux comme le monde ; c’eft moi- 
même qui l’ai meftiré , il me femble 
que j’y fuis encore. 

M. Colliger, 

Dites, enfin que fîtes - vous ? 

l’ Ab B É, 

Nous délibérâmes que nous nous ren- 
drions à Téglife le lendemain à cinq 
heures du matin. Gobart dit ; Meflieurs, 
le tems avance ; fi vous m’en croyez , 
nous fouperons enfemble, & tout en 
buvant nous arriverons à cinq heures 
du matin ; je l’entends encore. Nous 
ordonnons le fouper. 



J% LE CffANOlJfS 

M. Colliger. 

J’efpere que vous m’en ferez grâce, 

l’Abbé. 

Il étoit pourtant bien bon ! il me 
femble que j’y fuis encore. Nous en- 
voyons chercher nos aumuces. La 
mienne fe trouva brûlée d’un côté , 
parce que ma gouvernante, qui étoit 
endormie , la lahTa tomber dans le feu ; 
mais en mettant le brûlé en dedans , 
cela ne s’appercevoit pas. Vous voyez 
que je me (ouviens de tout. 

/ M. Colliger. 

% De tout ce qui eft inutile. 

l’Abbé. 

Cinq heures fonnent, nous buvons 
un coup, & nous nous mettons en 
marche ; nous arrivons à l’églife. Nous 
trouvons à la porte un Cent - SuifTe 
qui avoit une belle mouflache ; il me 
lemble que je le vois encore : Où al- 
lez-vous, Meflieurs , nous dit-il ? Nous 

allons 
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allons dans l’églife. Vous n’avez point 
-<ïe place ici , Meffieurs... Ah ! ah ! celui- 
,1a çft plaifant ! Vous ne nops connoif- 
fez pas , apparemment ?... Vous n’entre 
pas par ici. Allons, marche. 

M, Colliger. 

Comment ! vous ne pûtes pas en- 
' trer ? ^ 

i’ A b B É. 

, Attendez donc. Nous nous regardâ- 
mes tous en riant j il me femhle oue 
y y fuis encore. Vcntrin dit ; Meineurs; 
fl vous m’en croyez , nous irons nous 
coucher j iî 1 on a hefoin de nous , on 
.viendra nous chercher. 

M. Colliger. 

Quoi ! les chanoines ne font pas 
entrés ? ^ 

l’Abbé. 

/ 

Pardonnez-moi , par une autre porte ; 
il me femble que j y fuis encore. 

Tome 0 
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M. Colliger. 

Allons ) vous allez donc me dire ? . • 
l’ A B B É. 

J’eus une indigeftion qui m’obligea 
de retourner chez moi , & j’ai été ma- 
lade pendant huit jours ; je m’en fou- 
viens comme fi j’y étois encore. 

M. Colliger. 

Et vous m’avez retenu pouf n» 
m’apprendre que cela ? 

l’AbbA 

Ecoutez donc : fi vous n'admirez pas 
ma mémoire au bout d’un tems fi con- 
fidérable, je ne fais pas ce que vous 
voulez. 

M. Colliger.] 

Je ferois parti . . . 

l’Abbé. 

Et vous partirez tout de même. 
Tenez, voilà Mme. Mxjnique. 


Digilized by Google 



i» E Reims. 


y? 


SCENE XII. 

l’ABBÊ, Mme. MONIQUE, M. 
COLLIGER. 

L ’A B B. É, 

tjh bien ! Mme. Monique , le doyen? 

Mme. Monique. 

Il eft parti, M. Je clianoine, 

IA. Colliger. 

IJ eft parti ? 

Mme. Monique. 

Oui , avec un autre Monfieur ; je 
lai vu monter en cnaife. 

M. Colliger. 

Il faut que j? fois bien mallieureu^ ! 
M. l’abbé, vous êtes caufe que je fuis 
dans le plus grand embarras. 

Dij 
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l’Abbé. 

Mais nous trouverons peut-être une 
autre- occafion. 

M. Colliger. 

Eh non 9 Monlietir, je vous re- 
mercie ; je vais voir moi-même ce que 
•e pourrai devenir. 


J 


L’ A B B É. 


Attendez donc. 

M. Colliger. 
Adieu, adieu. 


SCENE XI I I , & dernkrc» 
l’ABBÉ , Mme. MONIQUE. 
Mme. Monique. 

P ourquoi donc eft-il fl fort en colere, 
ce Monficur ? 
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l’Abbé. 

Je n’en fais rien. J’admire pourtant 
ma mémoire ; je l’ai entretenu pendant 
plus d’une heure , j’ai befoiii de boire 
un coup. 

Mme. Monique. 

Allons , venez > M. le chanoine ; maïs 
une autre fois ne parlez pas tant fans 
boire. 

L* A B B É. 

C’eft ce que je ferai, je vous en 
réponds bien. 

Promettn ejl un , 5 * tenir efi un 
autre. 


FIN. 



I 


I 

I 

I 
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PilOyERBE DRAMATIQUE^ 
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ACTE U R S. 


M. DE PRECINAT. 

Mlle. DE PRECINAT , rUle dt M. 

de Précinat. 

M. d’ALVIN. 

M. BÉKNIQUEf. 

La FRANCE, Laquais dî M, d* Al-vin-t 


La Scene ejl che^ M» de Précinat» 
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LE sot HÉRITIER. 


Proverbe Dramatique. 


» 



SCENE PREMIERE. 


Mlle. DE'PRECïN AT, M. 
D’ALVIN. 


M. D’ A L V IN. 

IVÎonlîeiir votre pere eft- il foni ? ' 

- . '' i ' 

Mlle. DE Precinat. 


Non , je crois qu’il eft dans Ton es 
binet. Pourquoi me demandez - vou 
cela ? 


D V 
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M. D ’ A L V 1 N.' 

C’eft que j’ai entendu hier M. 
niquet . . . 

Mlle. DE P R E C I N A T. 

Ce fot dont Ponde, qui étoit ami 
de mon pere , vient de mourir ? 

M. d’Al V IN. 

Lui - même. Il difoit à qudqu’un ÿ . 
qu’il avoit affaire à M. de Précinat au- 
jourd'hui. 

Mlle DE Précinat.’ 

Eh bien • 

M, d’ a lv i n. 

Vous favez qu’il eft amoureux df 
vous ? 

Mlle. DE Précinat. 

Cela eft fort inutile, je vous le- 
jure ; hors vous , je n’épouferai jamafe 
petfonne. 
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M. d’ A LV I N. 

Cette aflurance m’enchante ; mais 
elle ne m’ôte pas toutes mes craintes. . 

Mlle. DE Precinat. 

Et quelles craintes pouvez -*■ vous 
avoir ? . 

M. d’àlvin 

Que M. Bcrniquct ne veuille vous 
■ obtenir de Monfieiir votre pere , & 
que le bien dont il vient d’hériter ne 
le. tente ; voilà tout ce que je voudrois ' 
favoir ; & pour cela , il faut que j’en» 
tende leur converfation. 

Mlle. DE Precinat. 

Vous pourriez vous cacher dans ce- 
cabinet. 

M. d’ A LVIN. 

C’efl: ce que j’ai envie de faire.' 

Mlle. DE Precinat. 

Mais quels moyens prendrez - vous - 
pour détourner mon^ere de ce deffein i î 

D vj 
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LE SOT 


M. D ’ A L V I N. 

Nous verrons. J’efpere que mon 
amour m’infpirera quand je ferai au 
fait de leurs projets. 

Mlle. DE Precinat. 

Peut-être aufli nous allarmons-nous 
trop légèrement. 

M. D ’ A L V 1 f/. 

Je le voudrois ; mais la crainte de 
vous perdre & le defir de vous pofTé- 
der ne doivent me faire rien négliger, 

Mlle. DE Precinat, 

J’entends quelqu’un. Entrez dans le 
cabinet. 

M. d’Alvin. 

Allons. 

Mile, de Precinat, 

C’eft la voix de M. Berniquet, 
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SCENE IL 

Mlle. DEPRECfNAT, M. 
BERNIQÜET. 

M. BerNIQUET, avant de paraître, 

Oui, oui, par ici; je connoîs bien 
la inalfon. Dites-lui de ne me pas faire 
attendre , car je fuis bien prelTé. 

{JParo 'iffant en noir ^ avec des pleureufes^i 

Ah ! Mademoifelle , c’eft vous ! cela 
n’eft pas malheureux ; je ne m’ennuierai 
pas d'attendre Monfieur votre pere? 

Mlle. DE Pft E C I N A T. 

En vérité , vous me faites peur avec 
cet habillement - là. 

M. B £ R N I Q U E T. 

Je compte pourtant qu’il vous fera 
bien rire. 
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Mlle. DE Precinat. 

Vous voulez que je rie de ce que?; 
M onfieur votre oncle tft mort-i V'oûs^- 
me croyez donc un bien mauvais cœur ? ' 

M. B E R N 1 Q U E T.. 

Tout au contraire. 

Mlle. DE Precinat. 

Comment ? que voulez - vous dire h 

‘ M. Bernique T. 

Vous le devinez bien ; mais vous_ 
jàites Cemblant de rien. 

Mlle. DE Precinat.- 

Je ne vous entends pas. 

M. Bernique T. 

Eh bien ! tenez , ce que vous me ■ 
dites là fait que je vous trouve encore^ 
plus charmante , parce que , moi , j’ai- 
me que les dcmoifelles aient de la pu- 
deur. J'ai peut-être tortj mais voilà .. 
comme je fuis. 
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Mlle. DE Precinat. 

Vous me tenez là des propos fort - 
étranges. 

M. B E R N 1 Q U £ T. 

Cela n’eft pas étonnant, piifque je? 
fuis un étranger qui n’eft pas de Paris, 
Je croyois , en y arrivant, qu’on n’y . 
entendroit pas lajangue.que nous par- 
fôns à Béthune ; mais on m’a entendu, 
tout de fuite : il n’y a que vous qui ^ 
De voulez pas jn entendre. 

Mlle. DE Precinat.-, 

Ojila eft bien vrai., 

M. Bernique T. 

' Cependant je vous entends bien,., 
moi i [e n’ai pourtant pas plus d’cfprit - 
que vous , du moins à ce que je crois, 

Mlle. DE Precinat. 

Il eft bien flatteur que vous vouliez^ 
Bien ,m’cn trouver un. peu,. 
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LE SOT 


M. B E R N I Q ÜET. 

Moi, j’en trouve toujours aux de- 
moitelles qui font jolies, je ne fais 
pas pourquoi ; c’eft , je penfe , parce 
qu’elles font un certain plaifir qui vous 
réveille le cœur. 

Mlle. DÈ Precinat. 

'Et vous croyez donc leur faire Ce 
plaifir-là , vous ? 

M. B E R N I Q U É f . 

Eh 1 mais à votre avis ; c’eft à moi 
à vous faire cette demande ; je ne vous 
en parle pas encore , & j’ai des raifons 
pour cela. 

Mile. DE Precinat. 

Vous ne voulez pas me les dire ? 

M. B E R N I Q U E T. 

Non , Mademoifelle , parce que je 
luis diferet , on m’a élevé à cela. Quand 
j’étois petit, il y avoit un Mûnfieur 
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qui venoit toujours voir ma mere, 
quand mon pere étoit forti , & on me 
dîfoit : petit garçon , fi vous dites que 
M. Gueniechon efi: venu ici , vous 
aurez le fouet ; & moi qui avois peur 
de l’avoir je ne difois rien , & je me 
fuis habitué cothnie cela à ne dire que 
ce qu’il âut. 

^ • 

Mlle. DE P REC IN AT. 

Mais vous m’avez pourtant dit que 
j’étois jolie* 

M. Bernique t. 

Ah ! maïs dartie, cela h’efi: pas un 
fecret, puifque tout le monde le voit; 
mais je ne vous dis pas ce qui s’enfuit. 

Mlle. DE Precinat. 

Mais fi je lé devine, nie le direz- 
vous ? 

M. Bernique T. 

Cela ne fera plus néceflàire, puifque 
vous le faurez àuffi-biert que moi* 
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X.£ SÛT- 

Mlle. DI PR£ CI N A Té 

Je ne fuis pas auili difcrette que 
vous , moi ; car fi vous vouiez je vous, 
dirai mon fecret. 

M. Be RN 1 Q ui T. 

Je ne demande pas mieux que de le 
{avoir , quoique je m’en doute jamais 
dites toujours. 

Mlle. DE P R E C l N A T. - 

HT 

Retenez, bien cela. 

M. B £ RN I Q U ET# 

Oh ! j’ai bonne mémoire. 

Mlle. de-Precinat. 

Ceil que je ne veux pas me mariei.' 

M. B ER N IQ UET. 

Ah ! oui , comme je vous croirai ! 
Les ^les diiént toujours cela mais.^ 
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^and on les marie , elles en font bien, 
aies. 

Mlle. DE Precinat, 

Tenez , voici llion pere , vous pou- 
vez le lui affurer* 

M. Bernique T. 

Ah I que je m’en donnerai bien de 
garde. A d’autres, je ne fuis pas ùr 
bê.te.. 

Mlle. DE P REC IN AT. 

Vous pouvez compter pourtant que . 
rien n’eft plus vrai. {^£Ue Jort ), 




T. - 
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LE SOT 

S C E NT E 

M. DE PRECINAT, M. 
BEPvNIQUET. 


M. DE P RE CI N A T. 

tP* e vous ai attendu toute la journée 
pour parler de notre mariage , M, Ber- 
niquet. 

M. Bernique T. 

Mot , je vous en ai parlé hier au 
foir, dès que mon grand-oncle a été 
mort , & j'ai eu bien des affaires de- 
puis, parce que Tenterrement fera pour 
ce foir. Si vous faviez tout le noir que 
j'ai acheté ! 

M. D E P R E C I N A T. 

Cela eft tout fimple; vous héritez 
afîez pour cela. Vous avez vu fans doute 
le teftament? 
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M. B ERNIQUET. 

Oh ! pour cela oui , je l’ai vu com- 
me je vous vois. 

M. dePrecinat. 

Eh bien ! il vous donne tout , votre 
oncle ? 

•M. Ber NI QUE T. 

Oui , comme à Ton plus p^-Gche hé- 
ritier ; & il n’y a que moi. 

M. DE P R ECIN AT. 

11 n’a .jamais .eu d’autres parens ? 

,M. B E R N 1 Q ü E T. 

Il avoit un frere aîné ^en Amérique 
ou en Afrique ; c’eft la même chofe , 
je crois. ; 

M. DE P REC IN AT. 

Pas tout - à - fait. Et ce frere donc 
mort ? 

M. Bernique T. 

11 y a bien long - tems : c’étoit un 


Digilized by Googic 



|4 L E s O T 

mauvais fujet , il tuoit tout le monde; 
voilà pourquoi on l’avoit envoyé bien 
loin. 

M. D E Pr EC I N A T. 

Vous devez hériter de. plus de ceât 
mille écus } 

-M. B ERN I QU ET. 

Oui , le notaire me l’a dit, & c’eft 
un habile homme ; car il a lu le tefta- 
ment tout courant comme fi c’eût été 
de la môulée. 

M. D E P R E C 1 N AT. 

.Vous ne l’avez donc pas lu, vous? 

M. B £ RN I Q U ET. 

Moi ? j’en aurois été bien fâché; 

. c’ eft une écriture de chicane. Ah ! pardi, 
à moins que ce ne foit de l’imprimé, 
je ne vais pas me cafier la tête à tout 
cela. 

M. dePrecinat. 

Votre oncle a dans Paris trois mai- 
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ions de ma connoiflànce , qui rappor* 
*€nt plus de douze mille francs. 

M. B EU N 1 QUET. 

‘Oui ; mais vous ne comptez pas Tes 
quatre cafltrolles d argent , fon plat à 
barbe , un huilier , & puis des falie- 
res ; enfin , tout plein de chofes que 
j ai oubliées , & qui tont plaifir à voir. 

M. .de P R £C I NAT. 

'Ce ne font pas là de grands effets* 

M. B E R N 1 Q U E T. 

Les cafferolles font bien grandes* 

M. D E-P REC IN A T. 

Enfin, vous héritez de tout cela? 

'M. B £ R N 1 Q UET. 

Oui, & Mademoifelle votre fille 
aufli , puifqiie j’en fuis amoureux , & 
que vous me la donnez en mariage. 

M. D E PreCIN AT. 

Sans doute. 
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M. Bernique T. 

Mon grand - oncle , à qni j’en avois 
parlé , n’y vouloir pas confentir : je 
vous le dis à préfent qu’il eft mort, 
parce que je ne le crains plus. 11 n’y 
a que M. d’Alvin que je crains. 

M. DE Precinat. 

Comment ? 

M. Bernlquet. 

Oui, il loge ici ; il pourroit être 
amoureux de Mademoifelle votre fille. 
Je fiiis malin , moi , je devine cela. 

M. DE Precinat. 

Bon ! c’eft fon coufîn. 

M. B ERNI QUET. 

C’eft fon coufin ? je ne favois pas 
cela. Cela fait une diil'érence. 

M. DE Precinat. 

Et puis il n’eft pas £1 riche que vous. 

M. 
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M. B ERN I QUET. 

Oh ! je fuis un bon parti, moi, 
avec mes cafferoUes & mon baflin à 
barbe d aident. 

M. DE P RE c IN AT. 

Je vous le dis , ne craignez rien ; 
& puis je parlerai à ma fille , pourvu 
que vous ne changiez pas d’avis. 

M.BERNIQUET. 

Moi , changer d’avis ! pour qui me 
prenez - vous ? favez • vous que je fuis 
capable de vous ligner un dédit , pour 
vous raffurer ? 

M. D E P R I c I N A T.' 

Vous entendez donc les afïairesî 

M. Bernique T, 

Comme ceux qui les font , je vous 
en réponds. Comment aurois>)e vécu 
depuis que je fuis à Paris fans cela? 
mon oncle ne me donnoit rien. 

Tomt £ 
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LE SOT 


M. DE Precinat. 

Et comment avez -vous fait ? 

M. Berniquet. 

Comme tous les autres : j’ai em- 
prunté tant que j ai pu , parce que je 
difois : j’hériterai bientôt , & il faut que 
je feffe figure. 

M. DE Precinat. 

Et combien devez- vous ? 

M. Berniquet, 

J’ai feit fix billets , qui montent... 
attendez : trois cent , cinq cent , mille 
& puis cinquante louis , avec vingt- 
cinq. 

M. DE Precinat. 

Tout cela ce font des louis ? 

M. B E rniQuet, 

Non , il y a des francs » cela fait es 
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tout trob mille (ix cent francs que je 
^ois. 

M. DE PrEC INAT, 

C’eA beaucoup pour un an* 

M. BirnIqüet. 

. "y a treize mois bien comptés. Ainfi 
dis donc , fi vous voulez , je vais 
figner un dédit ; mais il faut que je me 
dépêche à caufe de l’enterrement de mon 
grand-oncle , qui va fe faire bientôt, 

M. DE P R E C I N A T. 

Je veux y aller auffi, fi je le peux. 

M. Berniquet. 

Éh bien ! je vous ferai la révérence, 

M. DE PrEcinat, 

Allons , pafibns dans mon cabinet. 
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MUe. DE PRECINAT , M. D’ALVIN; 
M. d’ Alvin. 

Ils font fortis , je crois ? 

Mlle. DE PrecinatJ 
Oui. 

M. p’Alvin;. 

J’ai tout entendu. Ce que je craî- 
gnois eft vrai ; mais il m’eft venu une 
aée dont je me promets le plus grand 
fuccès. 

Mlle. DE Precinat, 

Vous me le direz., 

M. d’ Alvin. 

Je n’ai pas un moment à perdre pour 
fcxécuter ; mais ce qu’il eft eflentiel 
que vou^ feffiez , jçrfque Mi dq 
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Précînat viendra vous propofer d’é- 
poufer M. Berniquet , de lui dire natu- 
rellement ce que vous pcnfez* 

Mlle. DE Precinat. 

Comment ! que je n’y confentiraî 
point ? 

M. D ’ A L V I N, 

Oui. 

Mlle, de Precinat. 

Et que j e h’épouferai janiâis que vous ? 

M. d’Alvin. 

Sans doute. 

Mlle, de PreCinat. 

Vous plaifantez? 

M. d’Alvin. 

Non , je vous le jure ; parce que dès 
que le mariage de M. Berniquet fera 
manqué , il ne faut pas laifTer croître 
IP nouvel obllacle. 
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Mlle. DE Precinat. 


lOî 


Mais expliquez -moi comment ce ma- 
riage manquera. 

M. D ’ A L V I N.. 

J’entends Mi votre pere ; je ne ferai 
pas long-tcms fans revenir & fans vous., 
apprendre ce que vous voulez .favoir, 


SCENE V. 

Mlle, M PRECINAT, M. pr 
PRECINAT. 

M. D E P R E C 

Q u’eft-ce qui fort d’avec; vous ? 

Mlle. DE Precin at. 

C’eft mon coufîn. 

M. DE Pr ICI N AT. 

Tant mieux y car j’ai à voiJ? patlet^ 


I 


Digitized by Googlc 


héritier, 103 

Mlle. DE Precinat. 

Je voudrois bien que ce fut fur une 
chofe que je defire.- 

M. DE Precinat. 

Mais cela pourroit être ;^ar il eft 
qiieAion de vous marier. 

Mlle. dePrecinat. 

Ah ! mon pere , vous voulez vous 
moquer de moi. 

M. DE Precinat. 

Non y mon gendre fort d’ici dans 
l’inftant. 

Mlle. dePrecinat. 

Dans rinOant ? Je craîgnois que vous 
ne^dérapprouvalTicz notre amour. 

M. DE Precinat. 

Vous vous aimez ? 

Mlle. DE Precinat, 

Oui y. mon pet e. 

E iv 
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LE SOT 


M. D E P R E C I N A T.' 

U ne m’a pas dit cela. 

Mlle. DE Precinat; 

Nous avions bien réfolu de vous en 
parler, & nous ne l’avons jamais ofé. 

M. D I Prec inat. 

Mais il m’en a parlé , lui ; 8c tout 
cft conclu. Il avoir bien quelque inquié- 
tude ; il craignoit que tu n’cn aimaffes 
un autre. 

Mlle. DE Precinat. 

Comment peut -il douter de mon 
cœur ? 

M. dePrecinat. 

Je l’ai rafliiré , en lui dJIant que d’AI? 
vin eft ton coufin. 

Mlle. DE Precinat. 

Comment ! à qui ? / 

M. D E P R E c 1 N A T. 

A M, Berniquet, , 
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Mlle. dePrecinat. 

Qu’eft-ce que cela . lui fait , que j’aî- 
me M. d’ Al vin , & qu'il m'époufe ; 
de quoi fe mèle-t'il i 

M, DE Precinat. 

Mais c'eft lui qui t'époufe. 

Mlle. DE Precinat, 

Oui , M. d’Alvin. 

M. O E P R E c I N A T. 

Non , M. Bcpniquet. 

Mlle. dbPrecinat. 

Mon pere , je n epouferai jamais que 
M. d Alvin. 

* I 

M, DE P RECINAT. 

Et moi je vous dis que vous épou-; 
ferez M. Berniquet, 

Mlle. DE Precinat. 

Je ne le crois pas ; vous ne me far 
criüerez pas à un ü fot homme. 

E Y 
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M. DE Precinat^ 

Il eft fort riche, 

Mlle. DE PR ECINAT.. 

La richelTe ne me ^t rien. 

M. D*E P REC IN AT. 

Je ne vous confulterai point.^ 

Mlle. DE Precinat. 

Vous ne me marierez pas de force ^ 
aiTurément ; je vous connois» 

M. DE Precinat* 

De force ou degrés vous vousma-^ 
rierez à ma fàntaine , voilà de quoi je 
vous puis aHurer. J’ai un dédit de M. 
Berniquet ; c’eft une précaution que 
j’ai prife , parce que c’eft un excellent 
parti. 

Mlle. DE Precinat. 

Moi , je le trouve très-mauvais , & 
vous pouvez lui rendre £bn dédtt.^ 
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M. dePrecinat, 

Voilà ce que je ne ferai aflurément 
pas , au contraire ; car je vais dès cet 
' moment faire drelTer le contrat. 

i 

Mlle. dePricinat. 

Je ne lignerai jamais, 

M. DE Precinat, s"en allante 
Nous verrons. 


SCENE vr. ‘ 

Mlle. DE PRECINAT, M. D’ALVINl 

Mlle. dePrecinat, . 

Je viens de fiiire tout ce que vous mV 
vez dit ; j’ai afluré mon pere que 
n^épouferai jamais que vous. 

M.d’Alvin; 

Cela eft à merveilles, ' 

Evi 
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Mlle. DE Precinàt. 

J ^ Qui ; mare ihon ^ere n’en va pas 
’^ îfloins chez fan notairespour lui faire 
&ire le contrat de mariage de M. Ber> 
niquet avec moi. 

M. D ’ A L V I N. 

Ne craignez rien. J’ai engagé quatre 
de mes amis à prendre des habits de 
deuil 8c de longs manteaux» & de fe 
menre à l’enterrement avant M. Ber- 
niquet ; il fera confondu de voir des 
héritiers qu’il n’attendoit pas , 8c qui 
fe diront les plus proches parens. 

Mlle. DI Percinat.. 

11 hiudra qu’ils prouvent qu’ils feront 
les vrais héritiers. 

M. d’Alviît. 

S’il ne le croit pas , on le chicanera » 
en lur fàifant des oppofirions au tefta- 
ment ; par ce moyen nous gagnerons 
. du tem$. 
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Mlle. DE Precinat. 

Mais la vérité fe découvrira. 

M. D *A L VI N. 

Pas d’abord. Le grand-oncle de Ber- 
niquet peur avoir eu des enfàns en Amé- 
rique ou en Afrique , comme il dit. 

Mlle. DE Precinat. 

Il croit donc que c’eft la même chofe ? 
M. d’Alvin. 

Oui vraiment. Pour lors nous ver- 
rons ce que fera M votre pere , s’il 
attendra que le procès foit intenté , 
s’il ne Croira pas Berniquet un homme 
tout au moins mal inflruit fur fa pa- 
renté. D’ailleurs , il faut de l’argent 
pour fuivre un procès ; & les appa- 
rences étant contre Berniquet , il ne 
lui en prêtera pas. 

Mlle. D E P RECINAT. 

Votre idée eft excellente j car ce n’ei 
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que comme unique héritier que ce ma*^ 
liage avoit tenté mon pere. 

M. D ’ A L V 1 N. 

Sans doute. 

Mlle. DE Precin A T. 

Vos amis auront - ils été affez tôt 
prêts ? 

M. d’ Al VI N. 

Oui , je les ai vu partir , & c’eft id 
que je viens attendre le fuccès de cette 
entreprife, 

Mlle. DE Preginat. 

Il fiudroit que mon pere en fut infr 
truit. 

M. D ’ A L V I N. 

Mais s’il efl chez fon notaire , U les 
verra pafler ; ils étoient en marche quand 
je fuis venu ici. 

Mlle. dePreginat. 

Il feroit ■important de favoir s’il a 
continué de faire dreffcr le contrat» 
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M. d’àlvin. 

Vous avczraifon. Comment feronsi^ 
BOUS ? attendez , doit il revenir ici l 

Mlle. D£ P&ECINAT. 

Je n’en £âis rien. 

M. D ’ Alvin. 

J’attends La France. 

Mlle. D E P R 1 C I N A T. 

Pourquoi faire ? ^ 

M. d/ A L V I N. . , 

Pour fa voit la mine qu’aura fait Ber^ 
BÎquet , lorfque mes héritiers fuppofés 
auront pris fa place. 

Mlle. DE Precinat. 

Ah l fort bien. 

M. D ’ A L V I N. 

Sans cela « j’irois chez le notaùe 
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qui eft le mien , & qui me diroît fi 
M. votre pere aura été arrêté dans fou 
projet. ; 

Mlle, dePreCinat, 
Allez-y toujours. 

M. d’ Al VIN. 

Mais c’eft que La France me rendroît 
compte aufli d’autres chofes que je lui 
ai dit de faire , qui ne font pas moins 
cfTentielles. 

Mlle. DE PRECINAT, 

Qu’eft ce que c’eft ? 

M. D ’ A L V I K. 

Ah ! voici La France. 



1 
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SCENE VII. 

Mlle. D E PRECIN AT , M. D’ALVIN, 
La FRANCE. 

La France. 

!N(ïonfieur. 

M. d’ A LVl N^ 

£h bien ? 

La France. 

M. Berniquet a été d’un étonne- 
ment !... J’ai bien ri toujours ; & 
puis mes camarades qui portoient la. 
queue des manteaux de leurs maîtres 
ie font bien moqués de lui \ en^n , il 
éioit furieux. ( Il rit ). 

M. d’ Alvin. 

Ne ris donc pas. 
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La F R A N C E. 

Je n’en puis plus ; mais je vous avcK 
tls que M. de Précinat me fuit. 

M. d’ Al VIN. 

Je vais chez le notaire. As • tu 
ce que je t’avois dit ? 

La France. 

Oui , Monfieur , ils vont tous le 
tourmenter. 

M. D ’ A L v I N. 

Cela eft bon. Voici Monfîeur votre 
pere ; je m’enfuis : je reviendrai bien- 
tôt de chez, le notaire. 




i 
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S CENE VIII. , 

Mlle. DEPRECINAT, M. DE 
PRECINAT. 

M. I>E PRECINATjjftf croyant feuL 

Te ne comprendrai jamais cela ; ron- 
de de Berniqiiet ne m’avoit jamais dit 
cju’il eût d’autres parens. 

Mlle. DE Precinat. 

Vous me paroiflez bien affligé de la 
mort de cet homme -là. 

% M, DJî Precinat. 

Il eft Yrai. 

Mlle. DE Precinat. 

Mais il étoit bien vieux. . 

M. p,E Çreqina^ 

Cela Aç fait riea.< ^ ' ?} 
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Mlle. DE Precinat. 

Pardonnez-moi , les vieillards ne font 
pas des amis bien chauds. 

M. DE Precinat. 

Il rétoit alTez pour moi. 

Mlle. DE Precinat. 

Ils ne penfent ordinairement qifà 
eux; ils craignent de manquer, ils font 
avares , ils fe privent de tout , & ils 
amafTent fans cefTe. 

M. DE Precinat. 

Ils ont raifon. , 

Mlle. DE Precinat. » 

Et tout cela pour faire des neveux 
bien riches, qui n’attendent que leur 
mort pour avoir leur fuccellion , & la 
dépenfer promptement. . 

M. DE Precinat, 

Cela n’arrive que trop fourent, ^ 
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Mlle. DE Precinat. 

M. Bernlquet en eft un exemple j 
car il n’aimoit pas Ton oncle, & ce- 
pendant le voilà très- riche de Tes bien- 
faits. De combien hérite- t-il à peu près 2 

M. DE Precinat. 

Je ne peux pas vous le dire; 

Mlle. DE Prjecinat. 

• C’eft pourtant cet héritage qui vous 
a engagé À vouloir me le âire épou- 
fer; cependant je crois queM.d’Alvii^ 
eft plus riche que lui. 

M. DE Precinat, 

U n'attend pas d'héritage. 

Mlle, de Precinat; 

Non ; mais il a un bien afturé , Sc 
que perfonne ne peut lui difputer, 
vous en conviendrez bien ? Tçnez , le 
yoiçi, 


's 

/ 


r 
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SCENE IX. 

MUe. DE PRECINAT , M. D’AL* 
VIN , M. DE PRECINAT. 

M. D ’ A L V I N. 

P arbleii ) on vient de me dire une 
finguliere nouvelle, M. de Précinat, 

M. D£ Precïnat. 

Qu’eft-ce que c’efl ? 

M. t) ’ A L V I N. 

Que ce pauvre Berniquet n*aura 
rien de fon oncle , il y a d’autres hé- 
ritiers plus près que lui. 

r ’ 

' M. DE Precïnat. 

' Cela eft vrai. 

M. D ’ A L V I N. 

Ils font mettre adueilementlefcellé 
par-tout. 
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M. DE Precinat. 

Qui vous a dit cela ? 

M. d’Alvin. 

M. Brouffin ,mon notaire. {^A part 
jà -Mlle, de Précinat^. Le contrat n’efl 
pas fait. 

M, DE Precinat. 

i 

M. Brouffin en eft donc sûr? 

M. d’Alvin. 

11 a parlé au cotnmiilàire ; mais te- 
nez , voilà M. Berniquet qui vous dira 
tncorc mieux ce qu’il en effi 


♦ 

* 
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Mlle. DE PRECINAT, M. DE 
PRECINAT, M. D’ALVIN, M; 
BERNIQUET, en manteau noiri 

M. DE PRECINAT. 

Eh bien , M. Berniquet , il cfl: donc 
yrai que vous n’avez plus d’efpérance ? 

M, Bernique T. 

Oh! pardonnez-moi. 

Mlle. DE Precinat, has à Jkf, 

à^Alvin» 

Tout feroit-il découvert ? 

M. DE Precinat, 

Mais n’y a-t-il pas d’autres héritiers 
plus près que vous ? 

M. B E R N I Q U E T, 

Oui vraiment, & ils font arrivés 

bien 
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î)ien à propos pour l’enterrerecnt , je 
ne me luis plus trouvé que le da- 
qûieme. 

_ M. D ’ A l V I N, 


Je crois que cela vous a -un peu 
fâché ? 

M. Ber Ni QU ET. 

Oui, parce que leurs laquais m’ont 
ri au nez ; j’ai cru qu’ils fe moquoient 
de .^iioi. 

Mlle. DE P REGI N AT. 

JEt cela ri’étoit donc pas ? 

M. Bernique T. 

Bon l tout au contraire , leurs maî- 
tres m’ont fait cent politeffes , & ils 
ni'ont bien remercié des foins que j’ai 
pris de mon oncle; je crois que cela 
fera des coufins fort honnêtes. 

Mlle. DE Precinat. 

A (Tu rément ; mais après ? 

Tome V, F 
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M. Berniquet. 

Après ? ils ont fait mettre le fcellé 
par. tout, iufques fur la porte de m» 
chambre; cela cft t.ès pla■lan^ 

M. DE PRECINAT. 

Comment , plaifant ? 

M. Berniquet. 

Oui; car )e ne fais plus oîi aller 
coucher. { 

M. DE PrECIN AT. 

Et vous riez de cela ? 

M. Berniquet. 

Oh! je ris , parce que je ne ferai 
pas embarraffé. 

M. DE Precinat. 

Mais vous n'aurez rien de cette fue*' 
eendon. 
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M. Bernjquet. 

Non vraiment. ( 7/ rit). 

M. DE PreCINAT. 

Vous m’impatientez avec votre gaieté; 
M. Bernique T. 

Bon ! j’aurois. bien de quoi m afili* 
ger encore plus fi je voulojs. 

M. DE P K EC IN AT. 

Au fujet de quoi ? 

M. B E R N I Q U £ t; 

Au fujet de mes créanciers qui,fài’ 
chant que je n’héritois plus, font ve- 
nus me trouver, & m’ont dit qu’ils 
me ftroient mettre en priion fl je ne 
le> payois pas. 

M. DE P REC IN A T. 

Et c’eft donc en prifon que vous 
comptez aller coucher ce foir ? 

F 
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M. Bernique T- 

Non. 

M. UE P R ECIN A T. 

OU donc ) 

M. B E R N 1 Q U E T* 

Eh ! pardi chez vous, ici. 

M, DE Precinat. 

-Ici ? - 

M. B E R N I Q U E T. 

Oui ; mon mariage avec Mademov 
felle n’eft-il pas fait ? 

M. DE Precinat. 

î^on. , 

M. Bernique T. ' 

Allons , vous badinez. 

M. DE Precinat. 

Je ne badine pas. 

M. Bernique T. 

Oh ! je ne fuis pas incjuiet. 
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M. DE PrecinaT. 

Four quoi ? 

M. Bernique T. 

C’eft que la précaution qiie j’ai prifè" 
cft bonne. 

M. DE P R E C I N A tr 
Et quelle précaution ? 

JVÎ. B E R N I Q U E T. 

Eh pardi ! vous favez bien. 

M. DE P REGI NA T. 

Non. 

M. Bernique T. 

Comment ! je ne vous ai pas lai/t 
un dédit ? 

M. dePrecinat. 

11 eft vrai ; mais je ne vous en ai 
pas fait y moi. 

M. B E R N I Q U E T. 

Non y mais o’efl la même chc^ev- 

F üj 
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M. D E P R E C I N A T. 

Cela eft fi peu la même chofe , que 
vous n’épouferez pas ma fille. 

M. Bernique T. 

Mais el’eeft amoureufe de moi ; pardi, 
je le fais bien , apparemment : que vou- 
lez-vous qu’elle devienne? 

Mlle. DE P R E c IN A T. 

Vous ai-je jamais donné lieu de le 
croire ? 

. ^ M. B E R N I Q U E T. 

Ah! celui-là eftbon! & qui aimez- 
vous donc ? 

Mlle. DE Precinat. 

Mon pere vous le dira. 

M. Bernique T. 

Je crois qu’il feroit bien embarraffé 
d’ea nommer un autre. 
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M. DE Precinat. 

Pas tant que vous le croyez* 

M. B ERNIQUET. 

Eh bien ! voyons. 

M. DE Precinat. 

Puirque voas voulez le favoir , c cft 
M. dAlvin. 

*M. B ER NIQUET. 

Ah l je ne le crains pas. ■ 

M. D^ Al VI N. 

Comment , Monfieur ?.. , . 

M. B E R N I Q U E T. 

AfliJrément. On ma dit que vous 
4tiez Ton couHn. 

M. d’Alv 1 N. 

B eû vrai. 

E iv 
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M. B E R N I Q U E T. 

Eh bien ! je ne croirai ce mariage-- 
là que quand je le verrai. 

M. D ’ A L V I N, 

Il ne dépend que de M. de Prédnat. 

M. Bernique T. 

Bon 1 il ne voudroi^ pas me- foire 
ce tour-Ià. 

M. DE PrE CIN AT. 

Qui m’eu empêcheroit? 

M. B E R N 1 Q U.E T, 

Votre promefle. 

M. DE P REGI N AT. 

Je ne me fuis engagé à rien. 

M. Bernique T. 

Eh bien ! mariez donc Mademoi Telle- 
à M. d’Alvin, pour voir, je vous en 
déâe. ' 


/ 
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M. DE P REC IN Al*. 

Vous m’en défiez ? 

M. BERNIQfUEt. 

Oui, je vous en défie. 

M. DE P R E C I N A T. 

C’eft une chofe faîte , elle n’en épou- 
fera jamais d’autre ; M. d’Alvin , je 
vous la donne. 

M. d’Alvin, à M, Bernîquet, 

Ah ! Monfieur , que d’obligatiofls je 
vous ai ! 

Mlle. DE P REC IN AT.’ ‘ 

Moli pere ! ( Elle Pembrajfe ). 

M. Bernîquet. 

Oui, oui, comptez fur fa parole; 
TOUS voyez bien qu’il ne l’a pas tenue 
avec moi, 

F T 
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,M. DE Precikat. 

Allons , laiflez nous fortez d’icî. 

M Bernique T. 

Mais un moment, M. dePrédnaf, 
fl c’eft tour de bon que vous ne me 
donnez pas Mademoifdle votre fille, 
que voulez vous que je devienne ? 

M. DE Precinat. 

Tout ce que vous voudrez. 

M. B E R N 1 Q U E T. 

Voilà ‘ toutes mes efpérances détrui- 
tes ; & mes créanciers vont me faire 
mettre en prifon. 

M. DE Precinat. 

Çe n’efi pas ma faute. 

M. Bernique T. 

Je.comptois fur Théritage de ewm 
oncle. 
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M. DE Precinat, 
Qu’eft-ce que cela me fait ? 

M. Bernique T. 

Et aprè^ cela, fur mon mariage avec 
Mademoil'elie votre fille ; je leur ai dk 
cela pour les appaifer. 

M. DE PUECINAT. 

Tant pis pour vous, 

M. Bernique T. 

Il faut donc m’enfuir ? 

M. DE Precinat. 

Comme il vous plaira. 

M. Bernique T, 

Mais prêtez-moi donc de l’argeirt 
pour prendre la porte , & pour çi’cn 
retourner dans mon pays. 

M. DE Precinat. 

'Je ne vous prêterai rien. 

F vji 


s 
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M. Berniq.uet^ 

Pardi 1 je fuis bien ihalheureux S 
M. D ’ A L V I N. 

Un moment , M. Berniquet ne 
TOUS défefpérez pas. 

M. Berniquet» 

Monfieur , je vous trouve bien bon ^ 
quoique vous m’enleviez ma femme. 

M. d’Alvin. 

Ecoutez- moi : d’où êtes-vous l 

M. Berniquet. 

De Béthune, Monfieur. 

M. D ’ A L V ï N. 

Vous' êtes donc de Flandre ? 

M, Berniquet. 

Oui , Monfieur , je fuis de Flandre. 

M. d’Alvin. 

Eh bien , je vais vous donner cin-^ 
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quante louîs & une chaife de pofle; 
allez-voiis-en chez moi m’attendre , je 
vous y ferai trouver la chaife & des^ 
chevaux. 

M. B E R N*I Q U E T. 

Mais fi je rencontre mes créanciers ? 

M. D ’ A L V ï N. 

Ne craignez rien ; ils ne fauront pas 
encore que vous n’éppufez pas Ma- 
dëmoifelle. 

M. Bernique T. 

Mais ils le fauront bientôt. Je veux 
partir tout de fuite. 

M. D ’ A L V I N, 

Et vous aurez raifon.^ 

M. Berniquet, 

Adieu, Mademoifelle , fi vous me 
regrettez, j’en ferai bien fâché ^ mais 
pour Monfieur votre pere, je ne le 
regrette pas , je fuis trop fâché C0115 
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tre lui. Adieu, adieu : jelc dirai à tout 
Je monde qu'il m'a manqué de parole. 

Mlle. DE Precinat. 

Comment 


S C E N-E I X , 6* dernière. 

•Mlle. DE PRECINAT , M. D’AL- 
VIN, M. DE PRECINAT. 

M. d’ Al VIN. 

X-^^lITez, lailTezle aller, je vais lui 
donner un de mes gens pour l’accom- 
pagner, & il ne le quittera quequînd 
il fera arrivé chez lui. 

M. DE Precinat. 

Vous ferez bien , mais revenez tout 
de fuite, vous trouverez ici le notaire, 
& nous fignerons le contrat. 

Mlle. DE Precinat. 

Mon pere, vous allez faire mon 
bonheur^ 


Digitized by GoogI 



- héritier. IJÎ 

M. D ’ A L V I N. 

Monfieur !...(// rembrajje ). 

M. D E P R E C 1 N A T. 

Si i’avois fu que vous vous aimier^ 
fl vous aviez eu plus de confiance en 
moi , je n’aurois pas cherché à faire une 
autre alliance ; & ma fille n auroit pas- 
été expofée à époufer un fot. 

H ne faut pas croire tout ce tpCon voit. 


FIN. 
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FRIPON ORGUEILLEUX. 


PROVERBE DRAMATIQUE 



ACTEURS, 

Mme. DE CLERSEL. 

Le COMTE de Valpriux. 

Le BARON de Valpreux, FUs, 

Le DUC DE Nervay, Minijîre, 

M. BOUFFI, Financier, 

Le BRUN , VaUt- de- Chambre de Mme', 
de Clerjel, 


La Scene efi che:^ Mme, de ClerfeU 
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ORGUEILLEUX. 

Proverbe Dramatique, 


SCENE PREMIERE. 
Mme, DEiCLERSEL, M. BOUFFI. 

Mme. de Clersel, 
Entrons ici , & afleyons-noiis. 

M. Bouffi. 

Oli ! très-volontiers , Madame , Je 
n’aime point à me tenir debout nulle 
part ; c’eft ce qui fait que je vais ra- 
rement aux audiences. 
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Mme. DE Clersel. 

Vous n’en avez plus befoin , à ce' 
qu’on nl’a dit , M. Bouffi ; car vous 
êtes fort riche , & vous avez quitté 
les affaires. 

M. Bouffi. 

Oui , Madame ; & , Dieu merci ÿ 
^land on a cent mille écus de reifte , 
on n’e(l pas mal. 

Mme. DE Clersel. 

Gn eft au deffus de tout. 

M. Bouffi.' 

Pas abfolument , Madame ; cependant 
ma fortune eff l’ouvrage de dix ans , 
& je crois que cela prouve le mérite ; 
mais j\i toujours devant les yeux ces 
diables de gens de qualité y qui fe croient 
au delTus de tout le monde , & cela 
me tracaffe. 

Mme. DE Clersel. 

U faut laiffer à ^chacun fa chimere. 
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V^enons à l’affaire dont on m’a dit que 
vous aviez à me parler , M. Bouffi. 

M. Bouffi. 

'Madame , j’ai envie de me marier^ 
6c je crois être un affez bon partL 

Mme. DE Cl-ERSEE. 

Sûrement. 

M. Bouffi. 

Cependant je voudrois être encore 
meilleur , &. c’eft pour cela que je veuje 
me marier. 

Mme. DE Clersel. 

Je ne vous comprends pas. 

M. Bouffi. 

Je vais m’expliquer ; ce n’eft pas affez 
d’être riche , il faut avoir un état , 8c 
c’eft ce quLm’occupe depuis long-tems, 

Mme. DE Clersel, 


Mais le vôtre .^ . . . 
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M. Bouffi. 


141 


N’étoit rien en comparaifon de ce 
que je defire. J’ai pour vodin un hom- 
me de mes amis , homme de qualité 
fimplc ; mais Ion füs n'eft pas de mè.ne, 
il aime à vivre, ptnJaiit que Ion pere 
amaffe ; c’eft le baron de Valpreux. 

Mme. DE Clersel. 

Ce font des gens de bonne maifonà 

M. Bouffi. 

Je ne le fais que trop ! Il a voulu 
m’écrafer ce baron avec fa qualité ; 
mais avec mon argent j’ai pris le def- 
fus ; j ai agrandi ma terre au point 
qu’elle eft dix fois plus grande que la 
ficnne ; tl aime la chaffe , 6e il tft nès- 
bofné de tous les côtés par 'mes pof- 
felfions. 

Mme. DE Clersel* 

Vous devez être. content. 
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M. Bouffi. 

Point du tout. Il donne des fpeda- 
des chez lui ; on y joue la comédie 
afîez bien : qu’eft-ce que j’ai £ut chez 
moi ? je donne des opéra - comiques , 
&. je l’emporte par la mufique. 

Mme. DE Clersel. 

Eh bien ! cela eft encore un triora- • 
phe pour vous. 

M. Bouffi. 

Qui ne me fatisfait point. On dit 
toujours la comédie de M. le baron. 

. Mme. DE Clersel. 

Et la vôtre , celle de M. Bouâi ? 
M. Bouffi. 

Oui , Madame , voilà ce qui me 
Jéfole , parce que ce'a a quelque chofe 
d’humiliant ; je ne voiidrois pas qu’il 
fut an deflbus de moi ; mais je vow-’ 
drois du moins être (bn égal 
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Mme. DE Clersel. 

Mais s’il vous traite bien ? 

M. B O U F F I. 

Il y a toujours dans fes honnêtet^ 
avec mol ce ton fuperieur de la qualité j 
«nfin , il n’envie point mon fort ; & , 
plus riche que lui de beaucoup , je fuis 
réduit , à envier le fien. 

Mme. DE Clersel. 

^;’eft une folie. 

M. Bouffi. 

Qui me fera mourir de chagrin. 

Mme. DE Clersel. 

Mais que puis- je fcire à cela, moi? 

M. Bouffi. 

Premièrement , favorifer un mariage 
que je défit e , & qui dépend entière- 
ment de vous. 

Mme. 


Digitized by Google 



O RGV E IZ L E V X', I4Ç 
Mme. DE Clersel; 

Je vous entends , M. Bouffi ; la 
tournure que vous prenez eft très- 
délicate pour me déclarer vot^e amour. 

M. B O U F E I. 

Je n’ofe point me flatter • de vous 
infpirer de l’amour , Madame ; ce n’eft 
point là ce qui me fait deflrer de vous 
époufer. 

Mme, DE Clersel. 

Mais quoi donc ? 

M. B O U F F I. 

Deux raifons : la première , de vous 
enlever au baron qui vous aime à la 
fureur , 8c qui efpere que vous vous 
rendrez à fon amour, 

Mme. DE Clersel.’ 

Comment favez-vous cela ? 

M. Bouffi. 

Avec de l’argent, on fait tout ce 
Ikme y, G 
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que Ton vait favoir. Si je puis vous 
paroître digne de vous , Madame , je 
vous ferai marquifc ; j’ai des moyens 
pour cela, & je vous affurerai un douaire 
de cinquante mille livres de rente ; voi- 
là, je crois, ce que le baron de Val- 
preux ne pourra jamais faire aveb tout 
fon amour & fa naiffance. 

Mme. DE Clersel. 

Cela mérite d’y penfer. Et comment 
me ferez-vous marquife ? , 

M. B O U F F I. 

En faifant ériger ma terre en mar- 
quifat. M. le duc de Nervay eft votre 
ami , il eft miniftre , & rien ne lui fera 
plus facile. 

Mme. DE Çlersel. 

Mais il eft ami du baron de Val- 
preux & de fon pere. 

M. Bouffi. 

Ont-ils votre parole ? 
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Mme. t>£ Clersel. 

Non pas abfolument. 

M. B O U R F I. 

£h bien ! ne dites rien à M. le duc 
de nos projets. 

Mme. DE Clersel. 

Vous avez raifon. Il m’a fait de- 
mander aujourd’hui un rendez vous ici; 
je lui parlerai de votre affaire. 

M. B au F FI. 

£t nous conclurons tout de fuite le 
mariage. 

Mme. DE Clersel. 

Allons , je n’y perdrai pas un mo-; 
ment. 

M. Bouffi. 

D’ailleurs , le baron de Valpreux ne 
fera pas fi riche qu’il le croit , il peut 
s’en rapporter à moi» 

G ij 
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Mme. DE C LE RS Et. 

Réellement. 

Bouffi. 

J.e n’ai, pas, l’honneur de vous en dire 
davantage? j-ai une affaire à terminer, 
je reviendrai tout de fuite pour favoit* 
la réponfe de M. le dm: de Nervay. 


SCENE II. 

Mme. DE CLERSEL » le BARON « 
M, BOUFFI. 

Le Brun. 

IV^onfieur le baron de Valpreux. 

• TA . Bouffi. 

Ah ! je vous prie , qu’il ne fe doute de 
rien. 

Le Baron, 

Quoi ! Madame, vous avez ici mon 
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volfin, M. Bouffi ? C’eft un homme 
charmant 1 ( Il lui tend la main. M. 
Bouffi, fe baijje , & fe redrejfe tout de 
fuite ). 

M. B O U F F I. 

M. le Baron a bien de la bonté ! 
Le Baron. 

Il a donné, cette année, des{peéb> 
des charmans , délicieux ! 

M. Bouffi. 

Monfieur, après les vôtres. 

' L e B A R O N. 

Je n’avois point de mufique : ce n’é- 
toit rien du tout en comparaifon j nuis 
je dis rien, M. Bouffi. * 

M. Bouffi. 

Il eft vrai que la muflque . _ 

Le Baron, 

Fait tout, tout, vous dis -je , dans 
un fpcdacle. 

G iij 
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M. Bouffi. 

Et la mienne n’étoit pas mauyalle. 
Le Baron. 

Où allez- vous donc, M. Bouffi? 
M. Bouffi. 

Une affaire m’oblige de quitter Ma- 
dame. 

Mme. D£ Cl£RS£l« 

.Vous reviendrez ? 

M. Bouffi. 

Oui, Madame, promptement. 

Le Baron. 

|j| Adieu , adieu , M. Bouffi. 
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SCENE III. 

Mme. DE CLERSEL, le BARON.^ 
Le Baron. 

C^u’eft-ce que vous faites donc de 
cet homme-là chez vous , Madame ? 

t 

Mme. DE Clersel. 

■ Je le vois comme tout le monde. 
Le Baron. 

Cela m’étonne ! Quoi , vous em- 
pruntez de l’argent ? 

Mme DE Clersel. 

Je vous réponds que non ; mais il 
me femble que fans cela on le ren- 
contré par-tout. 

Le Baron. 

C’eft qu’on efi peu délicat. 

G iv 
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Mme. DE Clersel.' 

D’ailleurs , il a une chofe très-coi»- 
mode, par- tout où il pafle la foirée, 
il ne foupe pas , il n’y a que chez lui» 

r 

Le Baron. 

Par ce moyen , on ne mange point 
avec lui , cela eft vrai ; cependant vous 
prenez fon parti d’une maniéré qui 
m’inquiète : ce n’eft pas que ja lui veuille 
du mal à M. Bouffi ; il a été élevé 
dans notre maifon « & il a toute la 
confiance de mon pere. 

Mme. DE Clers-el. 

Vous voyez bien que je n’ai pas 
tort de le recevoir. 

Le Baron. 

Cela eft difFérent. Il y a bien quelque 
chofe à redire fur la maniéré dont U 
s’eft enrichi. 

Mme. deClersel. 

On croit toujours avoir des repro- 
ches à faire aux gens riches. 
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L Ë Baron. 

Eh bteh ! Madatnë , ne parlons plus 
de lui, hë parlons que de vous. Voiis 
connoilTez ma fortune , & vous devez 
me connoître affez pour favoir fi je 
fuis digne de vous ; mon pere veut 
abfolument rtie mariet , il croit qu^ mes 
afliduités auprès de vous m’ont permis 
d’cfpérer de vous obtenir. 

Mme. DE Clersel. 

Je ne vous ai pas dit le contraire. 

Le Baron. 

Non ; mais vous ne m’avez rien dit 
de pofitif ; & il eft certain que fi je ne 
vous époufe pas, rien au monde ne 
pourra plus me toucher ; vous allez 
Élire lé malheur de ma vie. 

Mme. DE Clersel.' 

Vous le croyez, & j’en fuis per- 
fuadée ; mais vous pourriez obtenir du 
tems de Monfieur votre pere, 

G X 
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Le Baron. 

Et à quoi bon retarder ce qui peut 
me rendre le plus heureux homme du 
monde ? 

Mme. DE Cl ERSE L. 

A éprouver votre amour. 

Le Baron. 

Dites plutôt à me prouver que vous 
ne m’aimez pas. 

Mme. DE Clersel, 

Je ne dis pas cela. 

L e B A R O N. 

Mais dites-moi du moins que vous 
m’aimez. 

Mme. DE Clersel. 

Ce feroit m’engager. 

Le Baron. 

Et vous le craignez , Madame ? J^ai 
des foupçons . . , 


Digitized by Google 



ORGUEILLEUX, 

Mme. DE Clersel. 

Quels font -ils ? 

L e B A R O N. 

Je trouve qu’ils vous aviliflent trop 
pour vous les dire ; mais comparez du 
moins la différence qu’il y auroit de 
m’époufer , ou de me préférer . . . 

Mme DE Clersel. 

Allons, vous êtes fou. Je vous quitte, 
parce que j’ai à écrire. ( Elle s'en va ). 

Le Baron. 

Et vous me laiffez , fans cliercher à 
me raffurer , fans aucune pitié ? Elle ne 
m’écoute plus ! 



G vj 
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* ' ■ ■ ^ 

S C E N E IV. 

Le DUC , Le BARON , Le BRUN, 


Le Brun, 

]\^r. le duc de Nervay. 

Le Duc. 


Ah l vous voici. Baron. Où eft donc 
Mme. de Clerfèl ? 


Le B A R O N, 

Elle vient de pafler dans fon bou» 
doir. 

Le Brun. 


M. le Duc veut-il que je l’avertiflê ^ 
Le Baron. 

Un moment, Le Brum 
Le Brun, 

MonBeur fonnera» 


4 
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SCENE V. 

Le DUC, Le BARON. 

Le Duc. 

C^u’avez-vous donc* à me dire, au^ 
riez- vous changé de fentiment au fujet 
de Mme. de Clerfel ? 

.Le Baron. 

Noti sûrement , Monfieur le Duc j 
mais je crains bien d’avoir abufé de 
vos bontés , en vous engageant dans 
ime démarche infruftueufe. 

Le Duc. 

Voyons : qui vous le fait pcnfer ? 

Le B A R O N. 

C'eft que je viens d’avoir une coir- 
yerlàtioQ avec Mme, de Clerfel, qui 
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ne me paroît pas difpofée à faire ce 
que je defire , & je crois que ce qui 
l’en empêche, c’eft M. Bouffi. 

Le Duc. 

Comment , Bouffi ! qu’a-t-il affaire 
à tout cela? - 

Le Baron. 

Lorfque je fuis arrivé, il étoît ici 
feiil avec elle, &. il ne l’a quitté qu’en 
l’affurant qu’il reviendroit bientôt. 

Le Duc. 

Pourquoi voit-elle une efpece com- 
me cela ? 

Le B A R O N. 

Je crains qu’il n’ait l’ambition de l’é- 
poufer. 

Le Duc. 

Je, ne le fouffrirai point. Elle pour- 
roit être tentée de fes richeffes . . , Mais 
non , je ne le faurois croire. 
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Le Baron. 

Mol , je le crains. 

Le Duc. 

/• . 

Ecoutez, je lui ai fait demander un ^ 
rendez-vous pour lui parler en votre 
faveur; mais je ne me preflerai point,'^ 
je veux la voir venir , & fonder fes 
femimens fur Bouffi. Repofez-vous fur 
moi , mon cher Baron ; vous favez 
combien je vous aime , n’ayez point 
d’inquiétude. 

Le B A R O N. 

Je fuis comblé de vos bontés, M. 
le Duc. 

Le Duc. 

Où eft le Comte aftuellement } 

Le Baron. 

Mon pere } il eft à Paris, M. le Duc. 

Le D U c. 

■ Et je ne l’ai pas vu ! cela eft fort 
mal à lui. 
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Le B A R O N. 

Il a beaucoup d’affaires , & même de 
l’inquiétude dans ce moment : je vais 
le rejoindre. 

Le Duc. 

Dites- lui que s’il a befoin de mcn 
qu’il peut y compter. 

Le Baron. 

Je vais le lui dire , M. le Duc, 

Le Duc. 

Allez ■ vous - en , j’entends Mme. de 
jClerfel, 
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SCENE VI. 

Mme. DE CLERSEL ,Le DUC. 
Mme. DE Clersel. 

^^uol 1 M. le Duc > vous êtes îcr,. 

& l’on ne me le dit pas , je fuia 
fiirieufe. 

Le Duc. 

Vous étiez en affaires. 

Mme. oeCleRsel. 

Il n’y a rien que je ne quitte pour 
vous; vos momens font précieux. Vous, 
m’avez envoyé d^ander fi vous pour- 
riez me voir ; mais toujours . . . 

Le Duc, 

C’eft que je m’en nuy ois d’avoir été 
fi long-tems fans favoir de vos nou- 
velles , 6c j’en voulois venir chercher 


Digitized by Google 



l6l LE F R I F O If 

moi-même. Vous êtes toujours la plus 
belle du monde. 

Mme. DE Clersel, 

' Et vous, toujours le plus honnête,’ 
M, Ifi Duc ; mais vraiment , j’ai une 
grande afiaire à vous , à propos. 

Le Duc. 

Qu’eft-ce que ceft. 

Mme. DE Clersel, 
Promettez- moi de ne pas me reftifer. 
' Le D U c. 

Si cela ne dépend que de moi , vous 
pouvez en être bien sûre. 

f 

Mme. DE Clersel. 

Nous avons befoin de votre crédit. 

Le Duc. 

Pourquoi ftiire,^ 
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Mme. DE Clersel. 

C’eft un fort honnête homme qui 
voudroit faire ériger une terre confi- 
dérableen marquifat. 

Le D U c. 

Eft-ce un gentilhomme ? 

Mme. DE Clersel. 

Non pas abfolument ; mais wn hom- 
me ennobli , je crois , par des charges. 

Le Duc. 

\ - 

C’eft un titre fort commun pour bien 
des gens , & ces grâces -là ne s’accor- 
dent qu’en faveur du mérite ou des fçr- 
vices rendus à l’état. 

Mme. DE Clersel. 

Mais avec de l’argent .^ . . . 

Le Duc. 

Ah ! je vois que votre homme a 
plus d’argent que de mérite, 
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Mme. DE Clersil. 

Il eft vrai qu’il eft fort riche , & je 
fuis dans le cas de lui avoir les plus 
grandes obligations. 

Le Duc. 

Vous , Madame ? 

Mme. DE Clersel; 

Oui , M. le Duc, & fi vous vouliez , 
vous mç feriez le plus grand plaifir , 
& vous me rendriez le plus grand fer- 
vice ... 

Le Duc. 

Je fais de qui vous me parlez. Ma- 
dame , & je fuis bien étonné que vous 
Vous intércffiez pour cet homme-là ! 

Mme. DE Clersel. 

» 

Mais je ne vous ai pas dit qui c’efi. 

Le Duc.' 

« 

Je l’ai deviné. Vous autres femmes. 
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YOUs VOUS intéreflez comme cela pour 
les gens fans les connoître. Apprenez 
qu’il- n a tenu qu’à moi de perdre votre 
protégé , parce qu’il le méritoit. 

Mme. DE C LE RS Et. 

Vous vous trompez , M, le Duc,' 
Le Duc. 

Je ne me trompe point , 8c je vais 
Vous le prouver. Je m’intéreffe pour 
le Baron , je venois vous propofer 
de l’époufer ; c’eft un homme de qua- 
lité qui fera fon chemin , & d’une for- 
tune affez honnête , pour être préfé- 
rable à ce fefte , qui , au lieu d’éblouir ; 
rappelle la fource impure où il a pris 
naiâance. 

Mme. DE Clersel. 

Ah ! vous êtes charmant , M.le Duc ! 
j’aime le cas que vous ^itcs des Imnnê-. 
tes gens. % 

Le D U C. 

Aimez-les donc aufli , & ne me par-, 
lez point pour des gens méprifablest 
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Mme. t)E Clersel. 

Je n’en connois point , ou je me fuis 
;|veuglée. 

Le D U c. 

En ce cas-là , je vais vous deffiller 
les yeux ; l’homme dont vous venez de 
me parler fe nomme BoufH. 

^Mme. DE C L E R s E L. 

U eil vrai ; mais . . . 

Le Duc. 

Laiflez - moi achever. Il veut vous 
époufer , convenez-en, 

Mme. DE Clersel, 

Je ne faurois le diflimuler. 

Le Duc. 

Eh ^en 1 apprenez que c’eft de lui 
que je fàifois le portrait dans tout ce 
que je vous ai dit. 
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Mme. DE Clersel. 

Il a sûrement des ennemis qui vous 
ont indifpofé contre lui. 

Le Duc. 

Ses ennemis font fes vices , ils par- 
lent très-hautement. Si vous en avez 
bien penfé jufqu a prcfent , foyez dé- 
trompée ; tôt ou tard vous verrez la 
vérité de ce que je vous dis. 

M/ne. deClersel {à part ). • 

Je fuis anéantie! 

Le D U c. ^ 

’Ah ! voici le Comte , enfin. 



\ . 
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SCENE VII. 

♦ 

Mme. DECLERSEL, Le DUC, Le 
COMTE , Le BARON. 

Le Comte. 

IVIr. le Duc, d’après ce que mon 
üls vient de me dire de vos bontés , 
je viens Jes réclamer. 

Le Duc. 

Dites , mon cher Comte , vous con- 
noiffez toute mon amitié pour vous 
je vous fervirai de tout mon pouvoir. 

Le Comte. 

Une partie de ma fortune eft perdue 
fans votre proteftion ; les loix mêmes 
ne fauroient m’être favorables ; puilque 
je n’ai point de titres contre le mal- 
heureux en qui |j’ai eu une confiance 
'9ufii indiferette, i 

Le 
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Le D U c. 

Expliquez -moi votre affaire prompte- 
ment. 

Le Comte. 

J’avois , il y a un mois , trois cent 
mille francs à placer ; on m’indique une 
terre à acheter qui me convient , il ne 
s’agit que de terminer ; mais il faut 
encore quelques jours. Une autre affaire 
m’oblige d’aller à la campagne. Je laiffe 
mes cent mille éciisà celui qui mla pro- 
pofé la terre pour conclure le marché, 

je pars , comptant fur lui. 

Le Duc. 

Sans quittance de ce dépôt ? 

Le Comte. 

Pas la moindre. 

Mme. DE Clersel. 

Comment ? 

Le Duc. 

C’eff l’ufage , on ne fauroit en de-' 

Tome V* H 
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tnaader ; mais les gens honnêtes de- 
vroient toujours en donner , lorfqu’ils 
s’en chargent. 

Le Comte, 

J’écris plufieurs fois pendant mon 
abfence, nulle réponCe, cela ne m’in-* 
quiète pas , mais me tait imaginer feu* 
lement que mon marché cft rompu. 
Je reviens , ^ comme on m’avoit trouvé 
«n autre emploi pour mes cent nullej 
écus , je vais les redemander. 

Le D U Ci 

Eh bien ? 

LeX O M T e; 

On feint de croire que je plaifantej 
je parle trè^-férieufement , & l’on me 
dit qu’on n’a nulle connoitTance de ce 
que je demande. Je me fouviens alors 
que je n’ai point de titre ; je veux 
conluitcr pour favoir quels font les 
moyens que je dois employer, je trou- 
ve mon fils , il m’aflureque vousfeul, 
M, le Duc , pouvez efirayer le coupa-f 


V 
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He -, & ine faire rendre juftice-, & 
c’eft à vous que j’ai recours. 

Le D U c. 

Et quel eft ce miférable dépofitairef 
Le Comte. 

M. Bouffi. 

Mme. D E C L E R s E L. 

* M. Bouffi. 

Le Duc. 

Madame, voilà l’homme dont je voui 
parlois dans Tinflant. 

Mme. DE Clersel. 

C’eïl un monftre ! Mais , M. le Dtic,^ 
cft il poffible qu’il y ait des gens dans 
le monde qui s’enrichlflent par d'auffi 
affreux moyens , &. qui n’en foiênt 
pas déshonorés ? 

Le Duc. 

<^ue trop ! Mais,, mon cher ComteiJ 

H i j 
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avez -vous quelque témoin de votre 
confiance en Bouffi , lorfque vous lui 
avez remis vos cent mille écus? 

Le Comte.' 

Oui , M. le Duc ifon caiffier ; mais 
il eft riche auffi , & je ne doute pas 
qu’il ne parle comme lui ; il' ^ sûre- 
ment fa part dans toutes Tes fripo- 
neries. 

Le Duc. . 

Je connois fa réputation. Je me char- 
ge de votre affaire ; je vais commen- 
cer par envoyer chercher Bouffii 

Le Baron. 

,On ne le trouvera pas chez lui, 

Mme. Ô E C LE R s EL. 

Non , U doit venir ici. 

* 

Le D u o. 

Je vais l’y attendre , & j’eljpere que 
je pourrai le confondre. 
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Le C O M T £. 

J’entends une voiture. 

Le Baron, regardant à la jenêtrei 
' C’eft 'lui-piênje. 

Le D U c. 

Baron , entrez là - dedans avec le 
Comte , je voüS' appellerai quand il le 
faudra. 

Le Comte; 

Ah ! M. le Duc , que d’obligations 
Le D U e. 

Vous :perdez4 du tems. 

¥ 



Hdij? 
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• SCENE VIII. 

Mme. DE CLERSEL , Le DUC; 

Mme.' D E C L E R s E L. 

Je me retire auffi , je ne veux plus 
revoir un monflre pareil. 

Le D U c. 

, / ■ 

' Non , Madame , il eft néccïTaire' que 
vous reliiez. • ( 

Mme. DE C LE RS EL. 

Moi ? 

Le Duc. 

Oui , je veux que vous foyiez con- 
^ vaincue de l’atroeité de fon crime ^ en 
le lui entendant avouer à lui-même, 

Mme. DE Clersel. 

Je n’en ai pas befoin pour le crenre. 
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Le D U c. 

Pardonnez - moi , quand on a Tarn* 
honnête , on a de la peine à le conce- 
voir , & Bouffi feroit capable d’ofer 
vouloir vous perfuader que j’ai abufé 
du pouvoir que me donne ma place# 
Demeurez , je vous prie- . , 


SCENE IX. 

Mme. DE CLERSEL, Le DUC , M. 
BOUFFI , Le BRUN. 

Le' Brun, 



Bouffi. . 


Mme. DÉ Clé RS EL. 


Je n’oferai feulement pas le regarder, 
_ Le Du c. O 

Avancez , M. Bouffi. 

H iv 
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M. Bouffi. 

M. le Duc , je fuis trop heureux que 
vous me permettiez de vous faire ma. 
cour chez Madame ; je prévois l’ebli-. 
gation que je vais lui avoir, 

Mme. DE Clersel» indignée, 

A moi ? 

Le Duc. 

Répondez*moi, M. Bouffi : vous con-- 
noiirez sûrement M. le comte de Valt 
preux pour un honnête homme ? 

M. B O U £ F I. 

Oui, M. le Duc il y a long-tems 
même qu’il m’honore de Ton amitié. 

Le Duc. 

Eh bien ! vous n’imagineriez pas de. 
quoi il vous aceufe ? 

M, Bouffi. 

. Moi ? 

Le D U c; 

Oui , vous : il prétend qu’il vous a 
remis en dépôt une fomme de cent 
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mille écus , & que , lorfqu’il vous l’a 
redemandée, vous avez nié ce dépôt 
voilà ce que je ne faurois croire tl’un 
^ homme comme vous. 

M. B O U FF.I, 

M. le Duc a bien de la bonté ! 

Le D;Uc. 

Il eft' important de (âvoir le -vrai dC"- 
eette afFaire. 

M. B O U F F I. 

Le vrai efl: que je crois qu’il plai- 
fante. 

Le D U c. 

C’eft ce que je lui ai dit ; car vous ' 
lui auriez donné mne reconnoilTan.ee - 
d’un déj5ôt fi confidérabie , vous, ou - 
au moins votre caillier, qui étoit pré-*' 
fent,lorjfquil vous Ta remis. . 

M. B O U F F I. ^ 

Cela n’ell pas douteux. - ■ 

Hv 
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‘ ' Le D U C. ^ ' 

> ' J : 

Mais comment défabiifer le public â 
qui il contera cette hifloire ? Je ne fais 
comment vous 'ferez, 6ç il f.roit défa* 
gréable pont*- vous de lui en donner 
une fl mauvaife opinion : on , vous re- 
cherchera fur d’autres imputations, 

M, B G UF F I. 

Je reconnois bien la prote<5hon dont 
M. le Duc veut bien- m’honorer , Sc 
j’en fuis comblé de reconnoiffance. 

Le Duc. . 

Dites donc ce que vous ferez.?- 
M Bouffi. 

Rien. N’ayant point de titre , cette 
aceufation tombera d’elle-même. 

1 1 

: Le D UC. . • : f 

A’’ais vous convenez que le 'Coffltt: 
eft un honnête homme ? 

M. B O U F E I. , 

Il eft vrai, M, le Duc. 
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/ « 

Le Dl'ç. 

Il feroit affreux qu’il abusât de fa ré- 
putation pour vous débonorer. J’ima- 
ginè un tnoyen qu'il faut que vous 
employiez pour prouver que fon accu- 
fation eft fauffe, 

M. B P, U F F I. 

Je fuis pénétré ’de Vos bcMités , M. 
le Duc. 

Le D U c. 

Mettez-vous là , écrivez ce que je 
Vais vous diéter. 

» 

M.' 6 O U F F I. 

Volontiers. 

Le Duc. 

Cette lettre eft pour votre caiffier , 
écrivez. (// diâe). » ,Jc (nis aéluelle» 
» ment vis-à-vis de M. le Duc de Ner- 
» vay , qui efl inflruit.rfU dépôt que 
» m’a remis jM. le Comte de Val- 
» preux U . . . 

H vj 
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M. Bouffi. 

• . Le Duc. 

Ecrivez donc. ( Il diEle ). » ReiF» 
n voyez-moi les cent mille ecus par le 
»» porteur de ce billet , fans retard ; 
« fans quoi , fi cette affaire éclatoit ^ 
n je ferois perdu fans reffource «. 

M. B O U F F I. 

M.le Duc, je n’écrirai pas cela. 

Le D U c. , 

“ Poürquoi ? 

M. Bouffi. 

C’eft qu’il n’eft pas vrai que j-’alo 
reçu cet argent. 

Le D U c. 

S’il n’éft pas vrai , nous verrons ce 
que répondra votre caiffier. 

M. Bouffi. 

‘Mais en vérité, M. le Duc*.> : 
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Le Duc. , , 

Avouez donc que vous êtes un in- 
figue fripon, & qu’il ne tient qu’à 
moi de vous perdre; fongez que j’ai 
encore d’autres moyens , & que je les 
cmployeraijfi cet argent n’efi: pas ren-, 
du aujourd’hui. 

^ M. B O U F F I. 

f X 

Eh bien ! M. le -Duc , je vous de- 
mande bien pardon; mais je vous jure ' 
qu’il le fera. 

Le Duc. 

Voilà , Madame , l’homme que voi» 
vouliez faire Marquis. 

Mme. deClersel. 

Ah l Monfieur , que me rappeliez-; 
vous 1 

Le D U c , d M. Bouffi. ^ 

Reftez ici. ( Au Comte'). M. le Com^ 
te, venez. 
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SCENE X. 

Mme. DE CLERSEL ,Le DUC, Le 


" ‘comte, Le BARON, M. 
BOUFFI. 

Le D U C« 

otre dépôt vous fera remis aujour- 
d’hui ; mais , quoique je ne craigne pas 
qu’il me manque de parole, je veux 
tqiie vous ayez un titre. ( A Al Bouf- 
fi ). Faites à l’inftant un billet à M. le 
Comte. 

M. Bouffi. 

- *^\ 

Je vais le faire , M. le Duc. (///? 
met à écrire ). 

Le D U c. 

Ce n’eft pas tout , je veux qu’uiie 
aélion aufTi infâme foit connue , & que 
le public n accorde plus que du mépris 
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à iin miférâble, ofoit lui en 'iüt^ 
pof<;r par un fafte infolent. ^ 

M. Bouffi. 

Voilà -le billet, M, le Duc. 

Le D U c. 

Cela eft bon. Songez à tenir parole. 

I ' ) - ‘ 

M. B O U F F I. 

^ Je vais m’en occuper à rinftant'. 

t 

Le D ü c. 

Un moment. Je veux favoir, étant 
proi^igieufement ricliC y C 9 miTient_ pÿ 
peut defirer d’augmenter tes richefles 
par un pareil moyen- ?"Hép'ôndez, 

M, B O U F F I.- ■■ ' - 

M. le Duc, les richefles ne fiiffirent 
pas toujours pour faire notre- bon- 
heur ; j’ai defiré d’être qu ilitié ; Mada- 
me poeïvoit feule -t'emplir mon ambi- 
tion, étant votre amie, J’ai vquUl l’é“ 
hloair par mes richeffies ; 8c, en dtiiû- 



^ ^ P O H; ^ 

;juatit celles de M. le Baron , le mettre 
hors d’état de continuer à afpirer à fa 
main : fans cela , croyez que jamais . • • 

Le D U c. 

Sortez. 


S C'E N E XI , 6* dcrnkrc, 

Mme. DE CLERSEL, Le DUC, Le 
COMTE, LE BARON. 

-, Le Duc. 

]\^adame , où allez - vous donc ? 
Mme. DE C L E R S EL. 
Cacher ma honte , M. le Duc.' 

Le Baron. 

Votre honte ? | 

Mme. D E C L E R s E L. 

Ah ! fans doute ; n’eil-U pas aiFreux 

t 

L 4 
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pour moi , quoique fans le favoir , de 
m’être trouvée en fociété avec un hom-; 
me comme celui-là ? 

Le B A R O Ki 

Vous ne le connoilîlez pas. 

Mme. DE Clersel. 

Eft-ce à vous , M. le Baron , à en-; 
treprendre de me juftifier } 

Le Baron. 

Oui , Matlame ; je dois vous défen- 
dre contre vous-même. Eh! qui n’eft 
pas fujet à l’erreur? 

Mme. DE Clersel. 

Songez donc qui j’aurois pu vous 
préférer. 

Le B A R O N. 

Vous ne connoifliez pas mon cœur. 
Vos torts font les miens. Si j’avois eu 
le bonheur de vous plaire , &. de réuf- 
fir à me faire aimer de vous, voiM^ 
a’eulTiez jamais écouté. M. Bouffi, 
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Mme. DE Clersel. 

Quelle générofité I 

Le Duc. 

CelTcz de vous affliger , Madame.' 

Mme. DE Clersel. 

Eh ! qui pourra me confoler de cette 
aventure ? 

Le Duc. 

■' Uneliaifon intime avec les deux plus 
• honnêtes gens qui foient au monde. 
Conl'entez à époufer le Baron ; occu- 
pée de faire Ion bonheur, vous ferez, 
le vôtre. 

■ ■ ' Mme. DE Clersel. 

Et comment lui ‘faire oublier } 

Le C O M T E. 

> 

Ne vous a-t il pas dit tout ce qu’il 
. penfoit ? Une imprudence reconnue 
met a l’abri d’en faire jamais d’autres; 
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Le Duc. 

Le Comte a raifon. Pour moi , je 
voudrois employer mon tems chaque 
jour aulîi bien. Démafc|uer des fri- 
pons , & Élire des lieureux , doit être 
l’occupation des honnêtes gens. 

Quand la poire ejl mûre ^ il. faut quelle 
tombe. 


FIN, 

i* ► 
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LES VOYAGEURS. 

PROVERBE DRAMATIQUE. 
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ACTEUR^ 

Mme, DE MARTINIERE» 

Mme. DE SOUSAI. 

L’ABBÉ d’Orlot. 

Mme. ROUGEAU , Maürejfe de Pofièi 
M. DU H AB LE. 

M. PINÇON , Exempt de la Maréi 
chauffée. 

i^DRÉ , Pojlillon de Pojie^ 


■ ■ ■ ■ - - - •--- - 

La Scene ejl à la Pojle, 


4 
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Proverbe Dramatique.. 


SCENE PREMIERE. 

Mme. ROUGEAU, M. DU HABLÉ*’ - 
M. duHable, avant de paroîtrei 

Ou eft-elle Mme. Rougeau ? 

Mme. Rougeau. 

Me voilà ! me voilà l Ah ! c’eft vous,’ 
M. du Hable? 

M. D U H A B L E. 

Oui , c’eft moi • même. N’y a - 1 - 2 
perfonne ici qui nous entend? 
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Mme. Rougeau. 

Non , non ; vous pouvez parler. 

M. DU Hab le. 

'Il va vous arriver une voiture , où 
il y a un Abbé & deux Dames. 

Mme. Rougeau. 

En pofte? 

M. d u h a b l e. 

Oui; ainfi vous favez bien ce que 
vous avez à fàire.^ 

Mme. R O u G ea u. 

Sans doute ; mais c’eft que je crains 
-toujours. 

M. DU H A BLE. 

Quoi? ‘ 

Mme. R O u G E A u. 

Que , fi à la fin , cela tournoit mal,.'. 

M. D u H A B L E. 

Que voulez - vous dire ? quel mai 

trouvez- 


i 
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trouvez - vous xi attraper ,cles nigauds ? 
D’ailleurs, vous leur fàites.bonne che- 
re, Ôc ils ne fouperoieiit pas fi' bien, 
& ne feroient pas C\ bien couchés à 
d’autre poftes. 

_Mme. , R q u,o e.a u. 

Cela eft vrai. 

-M. DU Ha B LE. 

^ ^ Ne feront-ils pas trop heureux d’être 

Kl ? 

%Mme. Rougeau. 

Sans doute ; mais . . , 

T • ■ • — 

M. D U Ha B L E. 

N avons-nous pas toujours réirffi,? 
ny gagnez-vous pas de l’argent î 

Mme. Rougeau, 

. J’en COB viens ; mais . . . 

M. D U, H A B L E. 

' idée ayçzrYOus.dôncâuiouf- 

Tomt K ' I 



194 Voyageur il 

d’hui ? Tenez , voilà la voiture arrivée ; 
fongez à vous : dans un moment Je ferai 
le refte. ( U fort^> 


SCENE II. 

Mme. ROUGEAU, ANDRÉ; 

André. 

JN^me. Rougeau , velà qu*on deman-, 
de quatre chevaux. 

Mme. Rougeau. 

N’as - tu pas dit qu’il n’y en avoit 
pas? ' 

A N D R E. 

Oui .vraiment ; mais il y a un Abbé 
qui jure comme un pofîédé, &. qui 
dit qu’il nous en fera bien trouver, 

Mme. Rougeau, 

Ah I je ne le crains pas, Fais fortir 
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ceux qui font dans l'écurie dans le ver- 
ger, Ck ferme bien la porte du jardin. 

A N D R f . 

Ah ! x)ui , oui , j’entends ; j’y vais. 


SCENE III. 

Mme. DEMARTILLIERE, Mme; 
DE SOUSAY, L’ABBÉ, Mme. 
ROUGEAU. 

l’Abbé, £un voix fiûtéei 

^^omment ? ventre non pas d’un dia- 
ble , il n’y a pas de chevaux ici l je 
ferai cafTer le maître de poBe. 

Mme. R O U G E A u; 

l’Abbé , il n’y en a pas i il eft 
mort il y a trois ans , le pauvre homme ! 

I H 
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L’A B B É, 

Eft-ce vous qui êtes la maîtreffe de 
la pofte ? 

Mme. Rougeau* 

Oui , Monfieur , à vous obéir. 
l’Abbé. 

'A m’obéir ? En ce cas - là , donnez- 
* nous des chevaux. 

Mme. Rougeau. 

* 

Mais , M. l’Abbé ,.]e n’en ai pas pour 
le préfent. 

l’Abbé. 

Comment , mort non pas 'd’un 
diable , vous ii’avez pas de chevaux ! 
‘ Pourquoi donc êtes- vous maîtreffe de 
pofte ?' Je im'en plaindrai à M. l’i»- 
tendant. 

Mme. Rougeau. 

Et c‘’eft juftçment lui-même qui les 
a tous pris. 
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L’ AtB BÉ. 

Qui ? 

Mme. Rougeau. 

Monfelgneur l’intendant ; mais avant 
une heure il y en aura sûrem^ de 
retour. 

l’Abbé. 

Comment , l’intendant ?... 

Mme. R O U G eau. 

Il fait fa tournée, & il a bien du 
monde. Je vous réponds que les che- 
vaux ne tarderont pas. 

l’ a b b é. 

Il feudroit envoyer au devant, 

Mme. Rougeau. 

De quel côté ces dames vont-elles^ 
M. l’Abbé } 

L ’ A B b É. 

Nous allons à Sedan. 

1 iii 
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Mme. Rougeau, faîfant tétonnlt. 

A Sedan, M. l’Abbé ! 

L* Abb â. 

Oui, à Sedan. 

Mme. R ou g eau. 

Allons, puifque vous voulez partir 
abfolument. 

l’Abbé 

Aflurément. 

Mme. Rougeau,’ 

Je vais envoyer. 

l’Abbé, 

Et vous ferez bien. 



» 
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SCENE IV. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme. 
DE SOUSAY, L’ABBÉ. 

Mme. DE Mortillierz. 

*V^ ous voyez. Madame, comme il 
cft néceflaire d’avoir des hommes quand 
on voyage , pour parler à toutes oes 
gens - là. 

Mme. DE S O U s A Y. 

Oui; mais l’Abbé m’a fait peur ^ il 
juré , que c’eft affreux l ' 

l’Abbé. 

Bon ! vous ne voyez rien; quand 
j’ai penfé être cornette de dragons , je 
jurois bien mieux que cela. 

Mme. DE Mortilliere, 

Mais , fi donc ! < 

1 iv 


Digitized by Google 



iOO LES V O Y A G E V R S.~ 

l’Abbé 

Mon onde avoit un 'lieutenant dans 
fa compagnie , qui s appelloit Pinçon , 
qui m’en avoit bien appris d’autres. - 
Oh ! j’aùrois été un fort bon militaire* 
fl on ne m’avoit pas fait Abbé. . 

Mme. DE Sous A Y. 

Je le crois , au moins , Madame? 

* 

Mme. DE Md R TI LL 1ERE. 

Et moi aufli. Je vondrois voir l’Ab- 
bé Oorlot en dragon. -• 

^ - l^AbbÉ' 

Je vous en donnerai le plaîfîr , fi . 
vous voulez , quand nous ferons' à ' 
Sedan. J’ai encore l’habit qu’on m’avoit 
fait faire. 

4 Mme. DE S O us A Y, 

Je ne m’étonne pas s’il efi fi brave’’ 
l’Abbé , il eft charmant !. il n’a pciir de 
de rien en voyage ; il eft tout - à - fait 
rafliirant. 
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l’A 8 B É. 

La bravoure çfl une miCere ; quand 
on penfe d’une certaine façon, l’état 
ne fait rien. 

Mme. DE Mortilliere. 

Je ne crois pas cela ; car j’ai vu un 
évêque qui avoir peur des vaches ; 
s’il eût été colonel, sûrement il ne 
les auroit pas craint. 

Mme. DE SousAY. 

Enfin , nous fommes fort heureufès 
d’avoir l’Abbé avec nous. 

Mme. DE Mortilliere. 

ü faut en avoir bien foin. 

Mme. DE S O U s A Y. 

I 

Sans doute , & je penfe qu’il s’efl 
enroué en criant : fi nous lui faiüons 
faire un lait de poule ? 

Mme. DE Mortilliere* 

Cela cft très - bien penfé. 

It 
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L * A B B é. 

Allons , Mefdames, vous êtes trop 
bonnes. 

Mme. DE SousAY. 

Non , non , l’Abbé , je le veux ab- 
folument, & je vais appeller quelqu’un. 

Mme. DE Mortieliere. 

Oui ; car il ne pourroit peut - être 
plus chanter. Ah ! voilà la maitreûe. 
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S C E N E V. 

Mme. DE MORTILLIERE , M’me. 
DE SOÜSAY , Mme. ROUGEAU, 
L’ABBÉ. 

Mme. Rougeau. 

^^otifieur l’Abbé , je viens vous dtro 
une bonne nouvelle. 

L’A b B£. 

Comment ? 

Mme. Rougeau. 

Vous aurez des cheVaux avant ün 
quart'-d’heure. 

l’Abbé. 

Vous voyez bien, Mefdames, que 
Je favois Bien que je vous en ferois 
avoir. 

Mme. Rougeau. 

Oui J mais, M, l’Abbé, je ne" (kis 

Ivj 
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pas fl vous ferez bien de vous en 
lervir, 

l’Abbé. 

Pourquoi donc ? 

Mme. Rougeau. 

C’eft qu’il cft déjà tafd , & la nuitM 
l’Ab b£ 

Oh ! nous ne craignons rien. 

Mme. Rougeau. 

Si vous ne craignez rien y cela eft 
différent. 

L ’ A b b é. 

Comment , ^f5la eft différent ? Eft- 
ce qu’il y a de mauvais chemins? 

Mme. R ouGE AU. 

Ce n’eR pas cela : le chemin eR bon > 
mais la forêt . . . 

l’Abb é. 

La forêt ? Qiie voulez- v«is diréi 


Digitized by Google 



lES VOTACEVRS. lOj? 

Mme. Rouge au. 

Oh rien ; je ne veux pas faire péur 
à ces dames. Je ferai mettre les che^ 
Taux d'abord qu’ils feront arrivés ; on 
ne leur &ra pas manger favoine , pour 
ne pas vous retarder, 

Mme. DE Mortilliere. 

Dites donc , Madame , qu efl - ce 
qu’il y a dans la forêt ? 

Mme. Rougeau. 

Oh rien ! rien. 

Mme. DE So us AŸ. 

Nous voulons le favèir abfolüniânt, 

Mme. Rougeau. 

Eh bien ! Madame , je m’én vais It 
dire à M. l’Abbé. 

l’Abbé, inquiet. 

Voyons : ditw : moi ce que c’efli 
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M. Kov G LÂ:V ^àV Abbé pan), 

. Eft - ce que vous n’avez pas entea- 
du parler de Bras-de-fer? 

l’Abbé^ 

Non : qü’eft-ce que c’eft que Bras- 
de-fer ? 

Mme. Rougeau, 

C’eft un foliiaire qui arrête toutes 
les voitures poiir les voler, 

l’ Ab BÉ; 

Cela eft bien certain ? 

Mme. Rougeau.- 

Oui, M. l’Abbé. 

Mme. DE S O u s A Yi 

Madame , l’Abbé pâlit. 

l’Abbé. 

Je pâlis ? 

Mme. DE SousAY, 

Oui, l’Abbé. 
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L ’ A B B É , rajfurant. 

Moi ? point du tout. 

Mme. DI Mortilliere; 
'Allons , Madame , dites-nous donc. 


SCENE VI. 

Xes Afieurs précédenSyM. DU H AB LE. 
M. DU HàBLE^ fans paroUrt, 

A-llons donc, Mme. Rougeau, des 
chevaux, des chevaux; mais où eft- 
elle donc \ 

Mme. RoUjGEAU. 

Me voilà 1 m« voilà I 

M. DU Hable. 

Ah î ah ! ici ? Mefdames, je vous 
d|mandç l?ien pardon, Il y sut s'sn alleu 
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L * A B B é. 

Entrez donc , Monfieur , entrez donc. 

M. DU H A B L K. 

C’eft que )c crains d’être indifcret. 
l’Abbé. 

Ces dames vous en prient. 

Aime. DE SousAY. 

Oui , Monfieur , nous f<£rons 
aife de caufer avec vous. 

l’Abbé. 

Monfieur , pourroit-on vous deman- 
der fi vous viendriez de Sedan ? 

,M. DU Hab LI. 

Oui , Monfieur. 

Mme. deMortillieRE,^ Mme, 

de Soufay. 

Ah ! ah ! Madame, abus allons 
favoir , , , " . ' • 
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i.’Abbé.‘ 

’ Monfieur , le chemin eft • il sûr ? 

M. DU H A B L E. 

* Oui , Monfieur , c’eft un fort hoir 
chemin. 

l’Abbé» 

U n’y a donc rien à' craindre? 

M. D U H A B L E, 

Non. Pour le peu que votre voi- 
ture foit bonne, vous arriverez aifé- 
ment à Sedan. 

4 

Mme. DE Mort iLLiEJiE. 

Mais ce n’eft pas là ce que nous 
vous demandons. Nous voudrions fa- 
voir fi nous ferons bien de travcrfcjP 
la forêt la nuit. 

M. DU Ha B L E. 

G’cft félon' qu’on eft brave. 

Mme. DE SousAY. 

Comnaen.t brave l Madame ...iL 
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l’Abbé. 

Voilà ces dames qui fe récrient déjà. 
Pour moi , je n’aurois pas peur ; mais 
quand on eft avec des femmes , vous 
(entez bien qu’on eA fort embarradfé. 

M. DU H A B L E. 

Ma foi, Monfieiir, il me femble 
pourtant qu’on doit avoir peur la nuit ; 
pour le jour, on voit venir, & l’on 
fe tient fur (es gardes. 

L* A B B É , tremblant. 

Comment, fur fes gardes J 
M. DU H A B L E. 

Oui. Par exemple : j’ai vq Bras-de- 
(cr venir à gauche , j’ai tenu mon pif- 
tolet fur la portière , il s’eft éloigné. 
Je me fuis bien douté qu’il reparoîtroit 
à droite. En effet , il s’eft préfenté ; 
& moi , mes deux pifiolets à droite 
& à gauche, j’ai paffé la forêt tran- 
quillement : ainii, en faifanr comme 
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moi ; mais de jour vous n’avez rien à 
craindre. 

l’Abbé. 

Mais nous n’avons point de plfto- 
lets ; je n’ai pas cru , en fortant de Pà^ 
ris, qu’il y avoit à craindre fur ce 
chemin • ci. 

M» D U H A B LE. 

Il y a des momens où vous pour-; 
riez palftr. 

l’Abbé. 

Des momens ? 

M. DU Habli.’ 

Oui , où Bras - de - fer feroit occupé 
ailleurs , par exemple. 

Mme. DE Mo RT IL lie RE. 

Monfieur l’Abbé , je ne pafferai ja-' 
mais la forêt. 

Mme. deSousay. 

Ni moi non plus, sûrement- 
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l’Abbé. 

Attendez donc, Mefdames ; îl ne’ 
faut pas avoir peur comme cela ; fl 
vous étiez toutes feules , à la bonne 
heure. 

M. D U H A B L I. 

Mefdames, fongez donc que vous 
avez M. l’Abbé qui doit vous raf-, 
furer. 

Mme. DE Mortilliere. 

Oui ; mais nous ne voulons pas le 
faire tuer. 

M.-DU H able. 

Il n’y a rien à craindre avec des 
piftolets , je vous en réponds. 

Mme. D E Sou s a y. 

Mais , Monfieur , on vous a déjà dit 
que nous n’en avions point. 

M. DU H A B L E. 

Cela devient différent» ' - 
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l’Abbé. 

Attendez , Mefdames , il me vient 
une idée. 

Mme. D e'M ortilliere. 

Allons , voyons , l’Abbé. 

Mme. DE SouSAY. 

• / 

Ah I il-efl charmant. 

l’Abbé. 

Monfieur , vous pouvez nous faire 
lin grand plaifir, & qui obligeroit in- 
finiment ces dames. 

M. du Habli. 

Je ne demande Jpas mieux , aflu* 
rément. 

l’Abbé. 

Je le crois , aihfi voici ma propo- 
rtion : vous pourriez nous prêter ou 
nous céder vos piftolets ; yous n^ 
avez pas befoin potir.aller d’ici à Pa- 
ris , il n’y. a rien à craindre, nous en 
venod^. 
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M. DU H A B L E. 

Oui , Monfieur ; mais je D’y vais 

f )as , moi : à trois lieues d’ici je quitte 
a grande route , ma foi , on ne 
fait pour lors qui on peut rencon- 
trer ; je fuis au défefpoir de vous re- 
fufer ainfi que ces dames. Je voudrois 
de tout mon cœur . . . 

-Mme. DE Mortixliere; 

\ 

Ah ! Moniteur , nous n’en doutons 
pas. En vérité , l'Abbé , aulS vous ne 
longez à rien. 

l’Abbé. 

.Vous verrez que j’ai tort à préfent. 

Mme. DE Sous A Y, 

Les hommes font comme cela.’ 

Mme. DE Mortilliere. 

Moi , je ne faurois foulFrir les gens 
trop braves. 

l’ A B B É. 

Mais , Madame , ce n’efl pas ma 
&ute I fl . t ■ 
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Mme. DE s O ü s A Y. 

Il faut du moins craindre pour les 
autres, & ne pas croire que tout le 
inonde vous reffemble. 

l*Abbé. 

Croyez-vous que je ne crains pas? 

M. D U H A B L E. 

Attendez, Mefdames, je crois que 

je pourrai vous rirer d’embarras. 

» 

Mme. DE Mo-RTilliere. 

Ah ! Monfieur , dites donc promp* 
temcnt. 

M. D U H A B L E. 

Oui, sûrement, je dois les avoil* 

l’Abbé. 

Quoi donc? 

.'M. du HabLe. 

Je m’en vais vous le dire»’ 
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Mme. DE S O w s A Y.' 

Ke nous faites pas languir. 

M. D U H A B L E. 

Un de mes coufios , qui rafole de 
belles armes, m’a ‘prié de lui rappor- 
ter de -Sedan uiie paire de piilolets , 

& je crois que je les ai dans ma malle» 
» 

L ’A B B iè. 

•Réellement } 

M. D U H AB LÈ. 

) 

Je n’en fuis pas bien sûr; mais je vais 
• yvoir. .. 

Mme. DrE Mo RT I LLIER E. 

Ah ! Mo.nfieur, ne perdez. pas un 
Inilant. 

l’ A B B é. 

Pouvu que vous ne les aviez pas 
oubliés. 

*;M. DU H'ABLE. 

Je me rappelle à préfcnt qu’ils ^doi- 
vent 
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vent y être. Je reviens dans le mo- 
ment. 

l’ A B B é. 

Allez allez . Mon ficur , allez vîtej 
&. envoyez - nous ia maîtreli'e. 

M. D ü H A B L £» 

La voici, M. l’Abbé. 


S C E N E - V 1 1. 

Mme. DE MORTILMERF, Mme.' 

DE SOÜSAY , L’ABBÉ, Mme. 

ROUGEAU. 

^ ' * r 

Mme. RouGEAUi 

r. l’Abbé, vos chevaux vont être 
mis dans i’inflant. 

• • L’AS-B^f 

Ecoutez -nous, Madame, r 
Tome V» - ' K 
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Mme. R ouGEAU, 

Oh ! Monfieur , ils font bons , iis 
vous mèneront bien. 

l’Abbé. 

Ce n’eft pas là ce que je veux dire. 

Mme. Rougeau. 

Je vous donnerai deux poRillons qui 
‘n’ont pas peur, 

L* A B £. 

Un moment donc. 

t ■ 

‘ Mme. Rougeau. 

Ils iront ventre à terre ; fi on vous 
attaque. 

l’ Abbë. 

'Mais nous ne voulons pas partir à 
préfent. 

Mme^ Ro U tel AU. 

Vous partirez quand vous voudrez; 
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fc vous réponds qu’avec ces deux hora- 
^mcs-là vous n’avcz rien à craindro* 

l’ Abb é. 

Nous ne craignons pas non plus; 
«lais ces dames veulent coucher ici. 

Mme. Rougeau. 

En ce cas , je m’en vais Êure leurs 
lits. 

i* A b B É. 

A la bonne heure; mais avant,;; 

Mme. Rougeau. 

Vous aurez des draps trèsr propres 
& de bons lits , cela va être fait dans 
le moment. ' 

l’A b b é. 

Attendez donc. 

Mme. Rougeau, 

Je fais tout ce qu’il faut à des da- 
ines comme celles-là ; ne vous 'inquté'. 

«Cij 
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tez pas, M. l’Abbé, vous ferez auffi 
très -bien couché. Allons, Marianne^ 
Gêne vie ve. 

l’Abbé. 

Voulez -vous bien attendre? 

Mme. Rougeau. 

Quoi donc ? 

l’Abbé. 

Nous voulons foupèr, avant tout 

Mme. Rougeau. 

‘ Il faut donc le dire. Allons , je vais 
Élire tuer des poulets. 

l’ A B B É. 

Mais ils feront durs, 

Mme. R O U G E A Ui 

Oh que non ! on leur fait avalcf 
•du vinaigre. Je vais vous faire 'faire 
«ne bonne fricafTéc* 
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l’Abbé.. 

Mais il faut autre chofe. 

Mme. Ro U GE AU. 

Ne vous embarraflez pas , vous ferez 
coiwens. Allons Marianne ! Génevieve 1 

X l’Abbé. 

Yous ne voulez pas nous dire.;; 

Mme. Rougeau. 

Mon Dieu , laiflez-moi faire , laiflez-; 
moi faire. 


K iîi 
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SCENE VIII. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme.- 
DE SOÜSAY , M. DU HABLE , 
l’ABBÉ. 

M. O U Ha B LE. 

T* enez , M. TAbbé , voilà les piftolcts- 
dont je vous ai parlé. 

t 

L ’ A B B É. 

Voyons voyons. 

Mme. DI Mortilliire. 
L’Abbé , prenez ga rde. 

M. D U Hable. 

Ils ne font pas chargés , Madame» 

l’AbbL 

Ils font bien à la main. {^Il touche ait 
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ekien J 6* partir ). Eh bien ! qu’eft-- 

ce que c’eft donc que cela } (^11 a peur 

Mme. DE Sous AT. 

L’Abbé , n’êtes - vous pas bleffé ? 

M. D U H A B L E. 

11 n’y a rien' à craindre » Madame.- 
l’Abbé. 

Nqh c’eft que je voulois effayer.«r 
Mme. D E Mortilliere. 

• Prenez donc garde , encore une fois, 
l’Abbé. 

Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je 
manier des armes. Je crois ces piftolctS 
fort bons. 

M. D U H A B L E. 

Ils font bien conditionnés.- 

l’ A B B É. 

C’eft ce que je vous dis. Et com*^ 
bien vous outils coûté ? 

K'ir 
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M. DU H A B L E. 

Dix louis , M. l’Abbé. 

l’Abbé, 

Je v?:is vous bs payer, (filles regard* 
tcujeurs ). 

M ne. deMortilliere. 

Non , l’Abbé , c’eft notre affaire, 
( EUes donnent chacune cinq louis ). 

L’ A B B É. 

Voilà ce que je ne fouffrirai pas,. 

Mme. DE S O U S A Y. 

C'eft une mifere. 

l’ A B B É. 

D’ailleurs , c’efl moi qui les achète. 
Mme. DE M O RT IL LIER E. 

Je vous dis que non. 

l’Abbé. 

Je veux les avoir à mot. 
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Mme. DE SousAT. 

Eh bien ! nous vous en fâifons pré- 
fent. 

i’ A b B 

Cela feroît joli ! Ah çà , Monfieur; 
vous dites dix louis ? ( Il met la main 
à la poche). 

M. D U H A B L E. 

Ces dames m’ont payé , Monfieur. 

l’Abbé. 

En vérité , Mefdames , voilà de ces 
chofes qui ne fe font pas. 

Mme. DE Mortilliere. 

Allons , l’Abbé , ne parlez plus de 
cela. 

l’Abbé. 

' JCe vais vous rendre vos dix louis. 

Mme. DE S O U s A Y. 

•V oulez-vous bien finir cette enfance- 
là , l’Abbé ? K V. 
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Mme. deMortilhere. 

Allez plutôt voir fl notre fouper fci» 
bon , vous vous y connoifTez. 

l’Abbé. 

Un peu. 

Mme. DE SousAT. 

Il font que Monfieur foupe avec nous. 

M. DU H A BLE. 

Madame, je ne puis pas avoir cet 
honneur'là. 

Mme. DE Mortilliere. 

Ah ! Monfieur , nous vous en prions,' 
BOUS vous avons trop d’obligations pour 

que . . . 

L 'A B B É. 

Monfieur , vous ne pouvez pas refu- 
fer ces dames. 

M. D U H A B L I. 

Puifqu’elles le veulent abfdunjcnt.ii " 
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SCENE IX.. 

Mme. DE MORTILLIERE , Mme. 
DE SOUSAY , L’ABBÉ, M.PIN^- 
ÇON , Mme. ROUGEAU , M. 

DU HABLE. 

M. Pinçon, fans paroître, , 

O ù eft-il donc M. l’Abbé d’Orlot ? ■ 
Mme. R O ugeau. 

Ici , Monfieur. • 

l’Abbé. 

Ah ! c’eR M. Pinçon. 

M. Pinçon , en redingotte fur un habit. 

Moi-même , M. l’Abbé ; j’ai reconnu 
là- bas Flamand , qui m’a dit que vous ^ 
étiez ici. 

K 
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l’Abbé. 

Mefdames, voilà mon msître à ju« 
rer , dont je vous parlois tout à-l’heurc. 

W . Pinçon. 

Que dites vous donc là , M. l’Abbé ? 

Mme. l> E M O R T I L L 1 E R E. 

Nous ferons fort aifes de foire con* 
noiflànce avec M. Pinçon, 

l’Abbé. 

D’oïl venez - vous comme cela , M. 
Pinçon ? 

M. Pinçon. 

De trois lieues d’ici , M l’Abbé* 
Mme. DE SousAT. 

Et allez -vous à Sedan , Monfieur ? 

M. Pinçon. 

Oui , Madafloe. 
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Mme. DE Mortilliere. 

J’en fuis fort aife , parce que VOUS 
pourrez nous accompagner. 

M . Pinçon. 

De tout mon cœur , Madame. 

Mme DE SouSAY. 

Etes -vous armé ? 

M. Pinçon. 

Oui y Madame , & afltz bien ; d’ail- 
leurs j’ai encore quatre perfonnes avec 
moi qui le font aulfi. 

M. duHable, à Mme. Rouleau:. 

Quel eft donc cet homme-là ? 

Mme Rougeau. 

Je ne le connois pas. 

M. DU H A B L E. 

- JTâi envie de m’enfuir. (^11 veut forrit^. 
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Mme. DE Mort iLLi ERE» 

Monfieur , où allez-vous donc ? ' 

M. DU H A B L E. < 

Je reviens, M. l’Abbé, 

Mme. D E So üSAYV-^ 

Ah ! l’Abbé , je parie qu'il ne veut 
pas fouper avec nous. Retenez-le donc, 

M. P I N Ç O N. 

Sûrement , Monfieur , reftez , reftez; 
M. D U H A B L E. , 

Monfieur , eft-ce que j’ai l’honneur 
d’être, connu de vous ? 

M. P I N ç O N. 

Non , Monfieur ' pas encore, 

Mme. DE Mortilliere, 

Ah ! Monfieur , c’eft le plus hon- 
nête homme du monde , & à qui nous * 
avons la plus grande’ obligation. 
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M. Pinçon. 

Comment donc ? 

Mme. DE Sousay. 

Il nous a fait le plaifir de nous exer- 
ces piftolets pour ce qu’ils lui ont coûtée 

jl’Absé. 

Oui , pour dix louis. 

M. Pinçon. 

Ils font fort beaux ; mais qu’en vou- 
lez-vous faire ? 

l’ Ab bé. 

Pafler la forêt en sûreté. C’eft ce 
nous a feit demander fi vous étiez arme ». 
à caufe d’un certain voleur nommé Bras- 
de-fer. 

M. PlNÇO N. 

f 

Qui eft dans la forêt ? 

Mme. DE MoRTIttlERI 

' Oui , vraiment , eft-ce que vous 0^ 
le faviez pas l 
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M Fîsços. 

On TT^rc. îTCKt cil q’jc':^ue ch<^e ; 
ÿë ce k crovob 

DE Sous A Y. 

^'•ci Mecûiîir qui Fa tu. 

M. P 1 V ç O y. 

Voc? Favez vj , Monûsur ? 

D U H A B L E , 

Oui , ^îon^^elI^. 

M. P 1 N ç O y. 

' Et vous avez vendu ces plilolets à 
ces daaies r 

y. DU Ha £ Ll« 

Je les ai cédés. 

M. PiNÇOK, 

Four dix louis. 
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M. DU H A B L E. 

Pour ce qu’ils m’ont coûté. 

M. Pin ç on. 

C’eft fort bien à vous. M. l’Abbé j 
on parle beaucoup à Sedan de ce vo- 
leur. 

Mme. DE Mortilliere. 

Mais il faudroit le faire arrêter. 

M. Pinçon. 

On a trouvé des moyens pour cela^ 
& M. l’intendanr fait faire des pcrquiû- 

tions . . . 

Mme. DE SousAY. 

Il faut qu’une route comme celle-ci 
foit sûre. 

M. Pinçon. 

Elle le fera aulli. M. l’Abbé J j’aî 
quitté les Dragons, 
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L’ A B B jè. 

Comment mon onde, y a-t-il con* 
fenti ? 

M. Pinçon. 

, Il favoit que je n’avois point de for- 
tune ; il m’a feit faire un arrangement 
pour céder mon emploi , & il m’a fait: 
avoir une lieutenance de la maréchauf- 
fee de cette province, (// déboutonne fa 
redingotte ). 

M. D U H AB LE. 

Ah ciel î (// veut forcir')» 

Mme, D £ Mo R th,li ere. 

C’eft fort heureux pour nous , Ma- 
dame , nous voyagerons sûrement. 

M. Pinçon, à M. DuHabU, 

Monfieur , je vous ai déjà dit dc- 
^ refter. Aduellement , commencez par 
rendre à ces dames les dix louis qu’elles- 
vous ont donné pour vos piflolets.. 
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M. DU H AB LE. 

Puifqu’elles n’en ont pas befoin , j’en' 
fuis fort aifc. ( Il rend tardent & il veut- 
s’en aller ). 

M. Pinçon. 

Un moment , s’il vous plaît , Moor' 
fieur. 

M. DU Hable. 

' Mais , Monfieur^.j’ai aôâire.;. 

M. Pinçon. 

Je fais votre affaire. Savea-vous quel 
étoit le commerce de ce.Monfieur-là , 
Mefdames } celui d’épouvanter les voya- 
geurs pour leur vendre dix louis des. 
piftolets d\m lôiris. 

M. DU H AB LE. 

Monfieur , en vérité . . . 

Mme. DE SousAY, 

Quoi ! il feroit poflible que noufc, 
’ fumons été, fa dupe.î 
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M. P 1 N Ç O N. 

Sûrement, Mefdames, 

L ’ A B B é. 

Si vous voulez que je vous le dîfe. 
Je m'en étois un peu douté , & je 
Voalois lui parler en particulier. 

Mme. DE Mortilliere. 

Ah oui ! l’Abhé , c’eft bien fin , à 
cette heure que vous le connoilfcz. 

M. P I N ç O If. 

Allons , Monfieur , fuivez-moL 
M. D U H A B L E. 

Mais , Mefiieurs , Mefdames , M, 
l’Abbé , priez donc pour moi. 

M. Pinçon. 

Cela efi inutile. Pour vous , Mme. 
Rougeau , nous nous reverrons. Faites 
donner des chevaux à ces dames. 
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Aîme. Rougeau. 

Et le fouper que l’on fait pour elles ? 
M. Pinçon. 

Ces dames ne fouperont , ni ne cou» 
jcheront ici. 

Mme. R O U Gi a u. 

M. Du Hable , je vous Ta vois bien 
dit. 

M. Pinçon. 

Allons , MeCdames , j’aurai l’honneuï 
de vous efeorter. 

Tant va la cruche à Veau , qu'à la fin^ 
elle Je caJJ’e» 

r I 
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B E 

LA CAMPA 
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NE. 


PROVERBE DRAMATIQUE. 



ACTE U R S. 

Mme. DE CLAIRAS. 

Mme. DE RES AN. 

M. DE CLAIRAS. 

Le CHEVALIER de Corsï.' 
L’ABBÉ Conserve. 

. 4 

M. TRAGIQUIN, C’omédient 
DUBOIS, P'aUt-de-Charnbrct 
hsL BRISÉE, ijardc-di-CluiJ[ct 


La Scent 




à la Campagne , che^ M. 
de Clairas, 

LES 
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D E 

LA CAMPAGNE. 

Proverbe Dramatique. 


^ SCENE -PREMIERE. 

Mme. DE CLAIRAS, Mme. DE 
RESAN. 

Mme. DE Resan. > 

ous voyez bien, Mme. de Clairas,' 
que nous avons eu tort de nous pref- 
fer de defcendre dans le fallon, pulf* 
qu’il n’y a perfonne, 

T orne V, E 
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Mme» DE Clairas. 

Mais vous favez bien que voilà 
comme font ces Meflieurs ; ils fe plai- 
enent toujours qu’on ne peut pas nous 
firer de nos chambres , & je voudrois 
favoir pourquoi faire j car fi nous tra* 
yaillons > cela les ennuie. 

Mme. DE R ES AN. 

Oui , ils veulent qu’on ne foit oc- 
cupée que d’eux, & ils ne font rien 
pour vous plaire ; je vous avoue que 
Ibuvent les hommes ro impatientent. 

Mme. DE Clairas. 

Sur-tout les maris ; ils fe croient en 
droit de vous contrarier fans ce(re,& 
fur tout. Par exemple, ne trouvez- 
p3S bien agréabie d être a la cam- 
pagne par le tems qu’il fait î 

Mme. DE Resan.; 

Ges MelTieurs veulent chaffer. 
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Mme. DE Clairas. 

• Oui , & pendant ce tems-là nous ne 
profitons pas de nos petites loges. 

Mme. DE R E s A N. 

Si du moins ils cherchoient à nous 
amufer. 

Mme. DE Clairas. * 

Bon ! ils y penfent bien : ils caufent 
cntr’cux. 

Mme. DE Ris A N. 

Et quand une fois ils ont entamé une 
Converfation fur la guerre, il y a pouf' 
en mourir d’ennui. 

Mme. DE Clairas. 

Et la chaffe donc ? 

Mme. DE Resan. 

Eft-ce qu’ils n*y ont pas fait allqf 
aujourd’hui l’abbé Conferve. 

Lij 
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Mme. DE Clairas; 

J’ai cm qu’il s’étoit échappé pour 
aller (hner chez la vicomteffe de Rofe- 
fcche , que je ne peux pas foufFrir. 

Mme. DE R E s A N. 

Je penfe tien comme vous. C eô 
une créature odieufe , avec toutes fes 
prétentions à l’efprit ; elle ne parle que 
5e vers, décide de tous les ouvrages 
nouveaux, & elle ne fait j^ats ce 
qu’elle dit. 

Mme. DE Clairas. 

l’Abbé l’aime à la folie , avec tout 
cela. 

Mme. DE R E s A N. 

s 

Parce qu’elle lui trouve beaucoup 
d’efprit. J’ai pourtant vu un momem 
où il étoit brouillé avec elle. 

Mme. de Clairas. 

C’eft qu’elle avoit trouvé mauvais 
ides vers qu’il avoit laits pour moi. 
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Mme. DI Resan. 

Ah 1 voilà ce que c’eft. Il vouloit 
s’^en venger , & pour cela , il avoir fait 
le plus mauvais logogriphe du monde, 
qu’il vouloit faire mettre dans le Mer- 
cure fous le nom de la vicomtefle. 

I 

Mme. DE Clairas. 

Cela auroit été délicieux ! A propos y 
il avoir promis de nous faire un pro^ 
verbe pour ce foir ? 

Mme. D E R E s A N. 


Il y travaille pe^t-êtrc. Ah ! voilà 
le Chevalier. 




Li^ 
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SCENE IL 

Mme. EÆ CLAIRAS , Mme. DE 
RESAN , Le CHEVALIER. 

Mme. DE R ES A N. 

hevalicr , qu’avez- vous fait de l’abbé 
Conferve ? 

Le Chevahir. 

Bon ! nous l’avions pofté à merveil- 
les au coin du bois de Cherfi , où mê- 
me le fanglier a pafle ; il s’eft ennuyé 
de l’attendre , & il nous a laiffé. . ' 

Mme. DE CitAiRAS. 

Il a bien fait. 

Le Chevalier. 

Point du tout ; car il l’auroit peut- 
être tué , & il auroit évité ce qui eft 
arrivé à Clairas. 
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Mme. DE Clairas. 

Comment donc ? 

Le Chevalier. 

J’étois à la croifée du chemin qui va 
au pont , Clairas étoit pofté au poteau 
de la fontaine ; j’entends quelque, chofe 
qui me dépalîe , que je ne vois pas , 
èc qui va de fon côté ; je lui crie : A 
toi , Clairas ! 11 tire , & c’efl: [fur Ta 
chienne. 

Mme. DE Clairas. 

Diane ? 

Le Chevalier. 

Oui , vraiment. 1 

< 

Mme. DE Clairas. 

J’en fuis bien aife. Cette vîlane 
bête • là venoit toujours s’étendre de- 
vant le feu, & elle nous infeéfoit. 

Le Chevalier. 

Oh ! mais ne vous réjouiflez pas 
tant ; car ce ne fera rien. 

L iv ' 
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Mme. DE Res AN. 

vous eft-ü donc ar-' 

Le Chevalier. 

Que nous avons manqué notre fan- 
glicr, qui, pendant que nous étions 

dTAoumt': 

Mme. DE Clairas. 

Si ce n’eft que cela, je ne m’en foucic 
guere. 

Mme. DE R E s A N, 

Mais l’Abbé , où eR-il ? 

Le Chevalier. 

Dans fa chambre. Pendant que je 
m’habillois , je l’ai entendu qui fàifoit 
des éclats de rire !... 

Mme. DE Clairas, 

Quoi ! tout feul ? 
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Le Chevalier. 

Oui , vraiment. J’ai été voir à pro- 
pos de quoi ; il m’a dit : Ne me trou- 
blez pas ; cela fera charmant , & il 
barbouille a^uellement du papier av^ 
ime âcilité incroyable. ^ ' 

Mme. ï> * ^ É s A N, 

G apparemment le proverbe qu’il 
nous a promis. 

Le Chevalier.' 

Oui ; car il m’a dit qu’il me 'feifoif 
un rôle... 

Mme. DE Clairas. 

Toujours charmant, comme il dit? 

\ 

Le Chevaliêr, 

Sûrement. 

Mme. DE Resak^ 

Àh î le voilà, 


' \ 
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SCENE IIL 

^tme. DE CLAIRAS, Mme, 
DE n^SAN , Le CHEVALIER , 
LÀ3BÈ. 

Mme. DE C L A I R À S. 

Eh bien ! l’Abbé , le proverbe que 
.vous nous aviez promis ? 

l’Abbé. 

Il eA fait. Il fera charmant l 
Le Chevalier. 

Je vous l’avois bien dit , Mefdamcs, 
Mme. DE R ES A N. 
Voyons, voyons ce que c’eft, 
l’Abbé. 

Mais c’eft qu’il ^udroit que ceux 
qui doivent y jouer fiiiTent tous ici. 
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Mme. DE Clairas. 
Qu’eft-ce qu’il vous, faut , l’Abbé ? 

l’ Ab B É. 

Mais vous , Mefdames , première- 
ment ; le Chevalier , M. de Clairas , 
le Baron & moi ; je vous dis cela fera 
charmant ! 

Mme. DE Clairas. 

' Quel rôle me donnez-vous, à moi ? 
l’Abbé. 

Celui d’une coquette. C’eft un rôle 
charmant ! 

Mme. DE R ES A N. 

Et moi.^ 

l’Abbé. 

Une vieille bavarde. 

Le Chevalier. 

Ce fera un rôle charmant , l’Abbé ? 

L vj 



a52 lesEnnuis 
L ’ A fi B i. 

Oui, charmant ' toi , nn homme qui 
daufe toujours , & qui cafTe tout. 

Le Chevalier. 

Fort bien. Et Clairas } 
l’Abbé. 

Un homme de- mauvaife humeur I 
que tout le monde impatiente. 

Mme. DE Clairas. 

Ce rôle- là eft très-bon pour mon 
mari. 

l’Abbé. 

Vous verrez s’il ne fera pas char- 
mant ! le Baron fera un diftrait, 

Mme. DE R £ s A N. 

A - çà, le fond du proverbe, qu’eft- 
ce que c’efl ? 

l’Abbé. 

Vous allez voirj mais 0*611 qu’il 
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droit attendre que tous ceux qui doi» 
VCflt jouer fuflent ici. 

Mme. deClairas. 

Qu’eft-ce que cela feit ? 

Mme. DE R E s A N. 

Dites-nous le mot du proverbe.’ 

l’Abbé. 

yi bon Entendeur falut. Je crois quil 
eft charmant le mot j hem , qu en di- 
tes-vous ? 

Le Chevalier. 

Sans doute , charmant ! On peut 
faire beaucoup de chofe là-dcfl&is. 

' L’ A B B Éi 

* t s. 

'Ah ! pas tant., , 

Mme. DE R ES AN. 

Dites donc , l’Abbé ? vous êtes 
odieux 1 



aj4 Z E s Ennuis 

l’Abbé. 

Ne vous fâchez pas. La coquette efl: 
à fa toilette. 

Mme. DE Clairas. 

L’Abbé , comment fàudra-t-il que ic 
fois habillée ? 

l’Abbé. 

Mais , comme on eft à fa toilette. 

Mme. DE Clairas. 

Attendez, il faut favoir fi j’ai mon. 
peignoir de gaze. 

l’Abbé. 

Cela eft égal. 

Mme. DE Clairas; 

Eh ! non, non, cela n’eft pas égal. 
Chevalier , fonnez un peu ; qu’on me 
faffe venir Mlle. Julie. 

l’Abbé. 

Après que j’aurai fini. Madame , 
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â’il vous plaît. Vous êtes donc à votre 
toilette. 

' Mme. DE Clairas. , 

Pourrois-je avoir un chapeau à l’An- 
gloife ? je les aime à la folie* 

L ’ A B B f . 

Mais , Madame , c’efl que. , ; 

Mme. DE Clairas. 

Ah ! je vous en prie, l’Abbé , qu’ci!-» . 
ce que cela vous ^t } 

l’Abbé. 

Mais tout. Vous mettez vos diamans.' 

î 

Mme. DE Clairas. 

Les vôtres font mieux montés que 
les miens, vous me les prêterez, Ma- 
dame. ’ 

Mme. DE R E s À N, 

Sans doute. 
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Mme. D£ Clai&as. 

Allons i l’Abbé , je mettrai donc cô‘ 
chapeau que j’avois avant hier, 

X * A B B é. 

La marquife de Roquentîn arrive; 
& raconte une hiftoire, qui eft préci- 
lement la vôtre. 


Mme. DE R ES AN. 

J’aurai un collet monté, l’Abbé;, 
celui avec lequel j’ai joué la eouvcr- 
nante dans le Magnifiqne } 


t*AB»É. 

■ fa 

Mme. D£ Resak.. _ 
P”'*'’"'* '"", ie mettrai mé- 

l’Abbé, 


Mais ce n’eü point là le coflume. 
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Mme. DE R E s A N. 

Je ne jouerai pas le rôle farts cela J 
d'abord. 

Le Chevalier. 

Mais, Mefdames, vous ne faiirez 
jamais le proverbe , ü vous l'arrêtez 
toujours. 

Mme. DE Clairas. 

C’eft qu’il eû néceflairc de favoir 
comment nous nous habillerons. Allons 
finiflez donc, l’Abbé. 

l’Abbé. 

Oh ! mais vous ne favez encore rien.' 
La coquette, qui ne fe reconnoît pas 
d’abord , à ce que lui dit la bavarde , 
paffe toutes les femmes de Paris en re- 
vue ; vous fentez que vous aurez là 
de quoi faire des portraits charmans i 

Mme. DE Clairas. 

/ 

Madame, fi je mettois cette robe 
^ue vous favez ? 
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Mme. DE Resan. 

Oui, fous un peignoir, le couleur 
de rofe fera à merveilles. Moi , je met- 
trai ma robe capucine rayée de verd. 

Mme. DE Clairas. 

Elle aura l’air couleur de rofc 5c 
yerd à la lumière. 

Mme. DE Resan. 

Vous avez raifon , je penfe que j’en 

une autre qui ^ra très bien. 

l’Abbé. 

Mefdames, fi vous voulez m’arrê- 
ter à chaque inflant , je ne peux p«g 
vous expliquer... 

Mme. DE Clairas. 

Nous vous entendons , continuer 
toujours. 

Le Chevalier. 

Attendez , l’Abbé , voici Clairas 


\ 
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l’Abbé. 

C’eft bon. Si nous pouvions avoir 
le Baron à préfent. 


S C E N E IV. 

Mme. DE CLAIRAS, Mme. DE 
RESAN, M. DE CLAIRAS, Le 
CHEVALIER, l’ABBÉ. 

Mme, DE Clairas. 

.A-rrivez donc , Monfieur ; TAbbé n’a 
qu’un cri après vous. 

M. DE Clairas. 

Oui ; c’eft un joli fiijet , il eft caufe 
que nous avons manqué notre fanglier. 

Mme. DE R ES an. 

Allons , Monfieur de Clairas , laif- 
fez-là votre chafife , écoutez le pro- 
verbe de l’Abbé, 
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M. DE Clairas. 

Et ma chienne fera peut-être eflro't 
V piée encore. 

Mme. DE Clairas.. 

Vous ne croyez donc pas qu’elle en 
mourra ? 

M. DE Clairas. 

Je fuis bien sûr que non. 

Mme. DE Clairas. 

En ce cas-là , c’eft comme rien^ 

M. D £ C L A I R A s. 

Comment rien ? & fi elle ne peut 
plus chaffer ? 

Mme. DE Clairas* 

Oh ! je m’entends bien. 

M. DE Clairas. 

C’eft-à-dire , que vous voudriez 
qu’elle fut morte ; c’efi afle* que je 
l’aime pour... 
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Mme. DE Resan. 

Vous allez vous quereller ? Nous 
n’avons pas de tems à perdre. L’Abbé « 
continuez donc. 

l’Abbé. 

J*en étois , je crois , à la converfa-] 
tion de la toilette. 

M. DE Cl. Al R A s. 

Encore le garde n a fu ce qu’il fai- 
foit J il avoir mis des éclifles trop 
courtes. 

L ’ Â B B i. 

Madame de Roquentin dit donc a I3 
coquette ... 

M. DE Cl AI RAS, 

■ Ils n’ont jamais voulu aller cher- 
cher le pere de l’affemblée, qui s’y, 
entend mieux qu’eux tous, 

Mme. DE Resan. 

Quoi ! c eft toujours votre chienne 
qui vous occupe ? 
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M. DE Clairas. 

Je parie qu’on vient me dire cpe 
tout cela va à la diable. La peAe ioit 
des gens ! 


SCENE V. 

Mme. DE CLAIRAS, Mme. DE 
RESAN, M. DE CLAIRAS, Le 
CHEVALIER, l’ABBÉ,DUBOIS. 

Mme. DE Clairas. 

H é bien ! quVff-ce qu’il y a , Dubois, 
fera -t- elle eftropiée ? 

Dubois, riant . 

Eftropié , Madame , sûrement. 

M. DE Clairas. 

Qu eft-ce que tu dis ? Il m’avoit af- 
furà que non. 
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Dubois, riant» 

Vous allez voir, Monfieur. 

M. DE Clairas. 

Comment ! voir ? 

Dubois,, rianti 

Que je ne me trompe pas. Il n'a 
point de bras. 

M. DE Clairas. 

Qui ? 

Dubois, riant. 

Un Monfieur qui vous demande ; 
c’eft un drôle de corps toujours. 

M. DE Clairas. 

Je crois qu’il eft devenu fou. 

Dubois, riant. 

Je le crois aulîi. Il a une canne. 

M. DE Clairas. 

Une canne?. 
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Dubois, riant. 

Oui , Monfieur , & un manchon.' 
M. DE C L A I R A S. 

F» 

Qui donc ? 

Dubois, riant. 

Il eft là ; fi vous voulez , je le ferai 
entrer. 

M. DE Cl AI R A S. 

Je n’y comprends rien , & il m’im- 
patiente avec fes ris immodérés. 

Dubois, riant. 

Dame , Monfieur , ce n’efi: pas ma 
faute. 

Mme. DE Clairas. 

Faites entrer, au lieu de vous fâ- 
cher. 

Mme. DE R ES A N. 

Sans doute, Mme. de Clairas a rai* 
fon , vous faurez ce que c eft. 

M. 


f 
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M. o£ Clairas. 

Allons , fais ce que ces Dames veu- 
knt. 

D Ü B O I S. 

Vous allez voir. Entrez , Monfieuh; 

( U rît ). 


SCÈNE VI. 

A^me. DE CLAIRAS , Mme. DÉ 
RESAN, M. DE CLAIRAS, Le 
CHEVALIER, l’ABBE , M. TRA- 
GIQUIN , jans bras , avec un man-* 
chon 6 * une canne attachée à Ja bou- 
tonniere, 

Mme. DE Clairas. 

C^u’eft ce qu’il y a, Monfîeur, que 
demandez-vous? 

M. Tragiquin. 

Monfîeur , j’ai l’honneur de me pré-; 
Tome K M 
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fenter à vous pour vous offrir n\es 
^fprvices. 

M. DE Clair AS, 

Et quel homme êtes-vous ? 

M. Tragiquin. 

' Monfieur , je fuis comédien ; 8c com- 
me nous paflbns ici avec toute la trou- 
pe , nous ferions très -.flattés fi nous 
pouvions avoir l’honneur d’amufer Tho- 
ïiOrable compagnie qui eft dans ce châ- 
teau. 

Le Chevalier, 

Eft-ce vous , Monfieur , qui êtes le 
direéteur ? 

M. Tr A G 1 Q UIN. 

Oui , Monfieur , à vous fervir. 

-Mme. DE Res A N, 

Monfieur , qu’efl-ce qui fait les pre- 
miers rôles dans votre troupe ? eft-ce 
jAn homme bien fait , de jolie figure ? 
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M. Tragiquin. 

Oui, Madame, c’eft moi. 

Le Chevalier. 

Lh ! comment faites-vous pour joiier 
la comédie fans bras > Cela doit être 
curieux. 

M. Tragiquin. 

^ Ah ! Monfieur , rien n’eft plus aifé ; 
ceft 1 habitude qui fait tout. Dans no- 
tre tioupe , nous fommes tous inva- 
lides. 

Le Chevalier. 

Invalides ? 

M. Tragiquin. 

Oui, Monfieur. 

l’ Ab bé. 

Et vos aélriccs , font-elles jolies ? 

M. Tragiquin. 

M, l’Abbé, à quelques petits dé- 

M ij 
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Éluts près , ces Dames ne font pas in- 
diflFérentes. 

Mme. DE C LAI RAS. 

, Monfieur , comment vous appclleï- 

vous ? ^ - • 

M. Tragiquin. 

Tragiquin , Madame j à vous obéir. 

Le C H E V A L I E R. 

Quels font les autres aéieurs, M. 
Tragiquin ? 

M. Tragiquin. 


Monfieur , nous avons Mlle. Pleure- 
miette pour les prinedTes & les gran- 
des ammireufes ; M. Panfard pour 
rois & les payfans , & M- Naàllard 
pour les confidens 6c les valets. 

Mme. DE Clairas. 


Monfieur, pourriez- vous nous dofl; 
«er quelque chofe aujourd nui . 
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M. Tragiquin. 

Oui, M^amp, vous n’ayez qu’à 
ordonner. 

• Mme. DE Resak. 

- Je meurs d’envie de les voir ; mais 
-je voudrois du tragique. 

M. Tragiquin. 

Rien n’eft plus aifé , Madame. ' 

M. DE Glairas. 

Une tragédie feroit bien longue.’ 

M. T R A Q I Q ü I N. 

Monteur , nous en avons une en 
«n aâte , que vous ne connôiffez peut- 
.^tre pas. 

Le Chevalier. 

Comment Tappellez-vous ? 

M. Tragiquin. 

Criardus & Scandée ^ MonHeUP* 

M iij 


J 
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l’Abbé. 

Vous avez raifon , je ne coimois 
pas cela. 

M. T R A G 1 Q U 1 N. 

Elle cft du célébré M. André le 
Perruquier, qui a fait le tremblement 
de terre de Lisbonne. 

Mme. DE Resan. 

Ail ! M. de Clairas , il faut qu’Ü 5 
BOUS donnent cette piece-là ce foie. 

M. DE Clairas. 

Et VOUS avez le proverbe de l’Abbé. 

Mme. DE Res AN. 

Perfonne ne le fait, nous le Joue- 
rons demain ; nous aurons plus de 
tems pour nous préparer. Je vous en * 
prie. 

M. DE Clairas. 

Si vous étiez sûre que cela fût bon 
encore ... 


J 
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M. Tragiquin. 

Monfieur , Monfeigneur -l’intendant 
de de . . . j ai oublié fon nom , noils 
l’a fait jouer trois fois de fuite. 

M. DE Clairas. 

Cela prouve beaucoup;^ 

Mme. DE R E s A N, 

Allons, dites donc, M. de Clairas î 
M. DE Clair a 

Un moment , "je vous prie , ■Ma-' 
dame , voilà peut - être des nouvelles 
de ma chienne. 




s». 

M ir 


/ 
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Les AEleurs précédents , La BRISÉE' 

M. DE Clairas. 

Eh bi?n ! qn’eft-ce qu’il y a , La 
B iifée ? 

La B R 1 s É E.' 

Monfieur , le pere de l’aflemblée * 
vifiré Diane ; il 'ne lui a trouvé rien, 
de calTé , & il dit que dans deux jours 
elle ne boitera feulement pas. 

M. DE C LAI RAS. 

Eft-il encore ici ? 

•N. ' 

La B RISÉE. 

Oui , Monfieur. 

M. DE Clairas. 

Je m’en vais lui parler^ 


/ 
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Mme. ^ I R E s A tr. 

M. de Clalras > en réjo^iiniance de la 
îa Tanté de votre chienne, nous au- 
xons la tragédie » n’ell ce pas ? 

M. DE Clairas. 

Madame , je n’ai rien à vous reÛK 
fcr. ( Il fort avec La Brifie ). 

Mme. DE C L A 1 R A s. [ 

M. Tragiquin, aller vous apprêter ^ 
£iites-vous conduire au théâtre , & de- 
mandez tout ce dont vous aurcA be- 
£bin. 

Le Chevalier. 

Je vais lui Êiire parler au condergev 
Mme. DE Clairas. 

Vous ferez bien , Chevalier. L’Abbé,. 
BOUS jouerons demain votre proverbe. 

L * A B B É. 

La tragédie , Madame , doit toujours- 
avoir le pas. 

JÆ V 
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Mme. DE R E s A N. 

Allons , Madame , allons annonceï 
cette repréfentation à tout le monde. 

On s'amufe commis on peut. 


FIN, 
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E T' »' 

SCANDÉE, 


tragédie-proverbe; 


M vj 

% 
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ACTEURS. 

POTGN ARDIN , Roi de [Ip dt: 

Chypre : 

Jambe de bois , 6» deux béquilles, 
SCAN'OÉE, PrinceJJe Corinthienne ;• 
jiveut;le menée par un chien. 

CRI ARDUS, Prince Corinthien ; 

Sans bras., gefliculànt avec jambes, 
TROT AS , Confident de. Criardus 
Cul - de - jatte. 

GARDES de Poignardin: 
pfiropiés dififeremment. 

Tous les Aâeurs en grands habits- 
tragiques. 


Xa S.cent efi dans U Palais de Poîgnardm. 
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GRIARBU& 


E T 

SCANDÉE. 

TrAGÉDIE'Pr O.V 1 R B E. 


S G E N e'p R E M I ER E. 

CRIARD US, TROTAS, 

Cri ARDUS , gefiiculant avec Us jamhet. 

Depuis long-teras, Trotas , je parcourt* 
ce palais , 

Sans lavoir où je fuis , (sms lÀTOif 
je. vais. 

Trot a <• 

C'^fafage , Seigm^.. 


Digitized by Google 



C R t A R D U 5 

Criardus. 

Quand j’ai quitté Corinthi j 
Croyols-je pour mes feux que j’aurois quel- 
que crainte ? 

T R“0 T A S. 

On traîne fes malheurs , en croyant qu’on 
les fuit. 

Criardus.' 

Un fonge trop crue! fans cefl'e'^e pourfuit. 

T R O T A s. 

Dételiez votre fort. 

Criardus. 

Quel coup pour ma tendrefle T 
Je vois en d'autres bras ma divine prin- 
celTe ! 

Je ne puis de mon cœur bannir l’amour 
plbux ! 

DelUn cruel, dedin ,ce font là de tes coups! 
T R O T a s. 

Je vous cache un- fecret , hélas !'. . '» 

Criardus. 

Quoi î tu foupire } 
Quel fujet ? inftruis-moi, ' 


\ 
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T R O T A s. 

Non , je ne puis le dlre« 
Criardus, 

Pourquoi diflimuler ? 

T R O T A s. 

Jefongeois aux tourments ^ 
Aux foupçons , aux ennuis , à la flammej^ 
aux amants y. 

A ce qui peut troubler une ame trop 
lenlîble , 

A tout ce que l’amour a de doux , de terribleî 
A ce qui doit caufer le plus grand déferpoir» 

Criardus. 

Que dis-tu , cher Trotas ; quoi ! ne pais- 
je ravoir... 

Trotas. 

Non , je ne puis parler. 

Criard u s. 

Quelle douleur te prefle? 
Faut-il mourir ? mourons . . . Qui j mais fao^ 
la princefTe i 

V l 
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T R O T A s. 

B n’y fau]t plus penfer. 

{^IL ft rcnverfc en arriéré , fi* tombe fur & 

dos), 

C R I A R D V s , le relevant avec U pied, 

O ciel! quoi donc, Trotas? 
Qu’eft-elle devenue ? Allons , viens , fuis 
mes pas. 

Je ne faurois refter dans cette incertitude „ 
Marchons , courons , volons . . . 

' T R O T A $. 

Dai)S votre inqui^de 
Je dois vous arrêter ; écoutez mon réciti 

• C R I A R D U S^ 

' Ah ! je n’y. penfo’s pas. ^ 

T R O T A s. 

' Je ne perds pas l’éfprit r 
D'un confident diferet c’efiTufa^e ordinaire.;.: 
Puifque je <^ois parler , je ne veux pas me. 

. - , 

Daignez m’entendre , enfin. 

Criardus. 

Approchez ce fauteuil , ^ 
âaf& bien, cette nuit, je pas fexmd l’oeil* 
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• - J 

T R O T A s , traînant le fauteuil. 

G*eft donc le fpeftateur qu’iciieyaisin^lruire^ 
graçç , écoutez-moi. 

C R I A R D U s. 

Eh ! que veux-tu me dire ? 
Tu ne peux adoucir le fort le plus affreux. 

T R O T A s. 

Non ; mais je dois parler de l’objet d# 
vos feux. 

Je reprends d’un peu haut. Lorfque pour 1 a 
princefle. 

Je vous vis de l’amour , je fus dans la détrefle 
Je prdvoyois les maux qui menaçoient vos. 
jours. 

C R I A R D U S.. 

Xdais. quoi, tu ne dis rien, & tu parles., 
toujours! 

T R O T A s. 

Votre amour pour Scandde enflamma de, 
colere 

Un pere qui vous aime , im roi que l’on ré-- 
vere , 

Xit qui vous dedinoit... 

Criardüs. 

Un objet odieux b 
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C R I A R D U S. 

Rejettons iDîn de nous... 
T U périras , tyran , redoute mon courroux : 
Mon bras armé , fur toi vengera cet outrage. 

T R O T A s. 

Ah ! Seigneur ; arrêtez ; s’il entend ce ta- 
page... 

On vient ; fi c’étoit lui , fongez à filer doux, 
Penfez à la princefiTe , enfin penfez à vous, 

Criardus. 

Puis-je ne pas crier dans ma jufie colere ? 
T R O T A s. 

Faut-il pour étonner devenir téméraire ? 
Criardus. 

De l’honneur s’il vouloir ainfi trahir la foi 
A force de poûmons je lui ferai la loi. 

T R O T A s. 

Si vous vous enrouez ... . 



,*^4 CRi4nDV& 



SCENE IL 

•» 


SCANDÉE , CRIARDUS , TROTAS. 

Scandée * menée par un chien à la coulijfc» 


P rince , de ma . tendreffe 
Je vieys vous aflurer ; mais , Dieux ! quelle- 
trifte(Te ! 


( Trotas la mene par fa robe à Criarius ). 

Amour , protége-moi , protège mon vain- 
queur ! 

Mais que vois-je , grand Dieu ! quelle eft 
cette fureur ? 

Quel farouche regard ! d’où vient cette 
colere ? 

Vous ne répondez point : quel funçfte myC- 
tere ! 

Je comptois avec vous adoucir mes douleurs, 

Serois-je feule, hé'as à répandre des pleurs? 

O mon cher Criard us ! parlez : que vais-je 
entendre ? 


C R I A R. D U s. 

Depuis long-tems ici je fuis àvous attendre ; 
Mais Poignardin , Madame , ailleurs vous, 
retenoit 
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De fon amour , fans doute , il vous entre-» 
tcnoit : 

Qu’il eft heureux ! il aime , & vous le lait* 
fez faire. 

Qui l’eût dit qu’un rival , un jour , pourroit 
" vous plaire ? 

Que vous mépriferiei un amant tel que moi > 
Que vous pourriez , un jour , me préférer 
le roi ? 

S C A N D Ê Ék 

O ciel ? qui moi ? Seigneur ! 

C riàrOüS. 

Ne feignez plus , Madame f 
Après tant de fermens vous trahiffez ma, 
flamme ! 

ic vais fiiir de ces lieux j j’abjure mon amour*. 

S c A K D É È. ( 

Où courez-vous , Seigneur ? 

CrÎardÙs. 

f / 

Je vais perdre le jotiri 

S c a N D i E. 

Vous me quittez , c’eft vous qùx me fuyez, 
barbare ! ’ 
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C R I A R D U s. 

Ingrate ! je vous fuis pour defcendre au 
Tartare j 

Les tourmens de l’enfer feront plus doux 
pour moi 

Que la préfence , hélas ! d’une femme fans 
• foi. 

Scan d éî:. 

Soutiens-moi donc , Trotas. 

( Elle tombe dans les bras de Trotas )« 
Trotas. 

Elle perd connoiiTance, 

De votre amour jaloux voyez l’extravagance. 

Quoi ! fans l’entendre , amfi faut-il la con- 
damner ? 

Prince, regardez-la, 

C R I A R D U S. 

Rien ne peut m’étonner, 

( Il la regarde ). 

Comment ? elle fe meurt. Quelle aveugle 
colere i 

Malheureux que je fuis ! mais , hélas ! com- 
ment faire? 

{ Au» genoux de Scandée 

Scandée ^ écoutez - moi , regardez votre 
amant : 
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Que -ce regard eft doux ! grands Dieux 
qu’il eft touchant! 

Scandée. 

Quoi ! je fuis dans vos bras ! mon bonheur 
eft extrême. 

Vous m’aimez donc, SeigrtBur ? 

-C JR. I A R DUS.' 

,Oui , oui , oui , je vous aime. 
Scandée. 

Je craignois de vous perdre , & vous m’ai- 
mez toujours ! 

,C R I ARDUS. 

Oui ! je vous aimerai le refte de mes jours; 
Croyez-en mes fermens ; à l’inftant je le 
jure. 

Scandée. £//e /e lave. 

Eft-ïl befoin , Seigneur , votre parole eft 
sûçe , 

Je n’en faurois douter , mais parlons fen- 
fément., 

Nous nous fommes affez livrés au fentiment : 
Quel parti faut-il prendre avec, un roi perfide 
Qui veut vous outrager? 

C R I A R D U s. 

Son pere étoit Hercide , 
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De ma mere l’amant. Sur la proteftioft 
Du às j’ai trop compté , je le vois , l’aftioii 
De vous aimer le prouve i & cependant 
qu’en dire ? 

J’en euffe fait autant : qui vous voit , vou» 
deüre. 

T R. O T A s . 

Mais , en parlant ainfi , quel eft votre projet;? 
La princeflTe l’a dit : il faut aller au fait. 

Je ne vous comprends pas j je le vois avec 
peine > 

Vous n’en la'éz pas plus qu’avant toute la 
fcene. 

Criardvs. 

Tu raifonnes très-bien ; je t’aime , chet 
Trotas , 

Aides-nous à fortir d’un û dangereux pas« 
T ROTAS. 

Vous perdez trop de tems en beaucoup dè 
paroles , 

En doucereux diicours , aufli longs que 
frivoles ; 

n faut des allions , & non pas des propos ; 
La gloire difparoît dans les bras du repos. 
Vous favez les regrets du prince votre pere. 
Un voilin orgueilleux chez ' lui porte là 
gueire , 

' Défendez vos états, il vous recevra bien ; 
Vous êtes général , ce n’eft pas être rien. 

Ofl 
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On doit tout à celui qui nous comble de 
gloire ; 

L’-îiymen couronnera l’amour & la viftoire. 
Pour Corinthe un vaiffeau fe prépare à partir : 
Le capitaine eft sûr , il voudra vous lervir ; 
Je peux compter fur lui , c’eft un ami d’école;. 
Quittez, quittez le roi fans dire une parole. 

Criardvs. 

Suivrons-nous , ma princeffe , un femblable 
projet ? 

. S c A N D é E. 

Je crois qu’on peut compter fur un fidel 
fujet. 

Trotas voit de fang-froid , on peut fuivre 
.un tel guide. 

Cependant Poignardin , . . 

Criardvs. 

Qu’a donc fait ce perfide î 

Scandée. 

Que voulez-vous favoir ? 

Criard us. 

Comment ? parlez ? eh bien \ 
Madame, au nom des Dieux... 

Tome V% N, 
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S c A M D É E. 

Je ne dirai plus rien. 
T R O T A s. 

Nous ferons, fort inftruits. Pour moi , je me 
retire ; 

Mais ici le roi vient. Sachons . ce qu'il va 
dire. 


SCENE III. 

POIGNARDIN, SCANDÉE, CRIARDUS, 
TROTAS, GARDES. 

Scandée (d pan ), 

•Que va-t-il annoncer 1 

POIGNARDIK. 

Je vous cherchois , Seigneur: 
Contre mol votre pere éclate avec hauteur ; 
jH prétend m’obliger par la force à vous 
rendre. 

C vR 1 A R D U S. 

Seigneur, ne craienez rie.n, je faurai vous 
défendre. 


/ 

/ 

/ 
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Je vous dois tout , croyez , je vous jure ma 
foi , 

Que vos intérêts feuls feront toujours ma loi. 
Mais employez le ton du corps diplomatique. 
Et faites-lui fentir qu’en prince politique, 

Il doit me recevoir avec emprenement ■ 

Que j’ai quelques amis, qui, joints a mon 
talent , 

Pourront le fecourir dans la préfente guerre , 
S’il confent ^ l’hymen qui feul poiurra me 
plaire. - 

Aces conditions , je ne perds point de tems. 
Je m’embarque , Seigneur , je pars. 

POIGMARDIN. 

Je vous entends. 

Je ne veux poirit fur moi que l’orage le 
tourne ; 

Faut-il dans une guerre ici que je m’en- 
fourne , 

Qu’imitant Ménélas & ces fots de Troyens , 
Je me brouille pour vous , en prenant ces 
moyens ? 

L’ambition jamais, en recherchant la gloire , 
Ne priva mes fujets de manger & de boire. 
Un peuple bien portant vaut mieux qu’un 
peuple mort. 

T R O T A s. 

Ce tyran eft bon homme , & n’a pas tou* 
jours tort, 

Nij 
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POIGNARDI K. 

11 eft un feul moyen de calmer votre pere j 

£t de gagner du tems. Si vous voulez lui 
plaire , 

Croyez>moi , partez feul ; la princefle en ces 
lieux 

Ne cra'mt rien , j’en réponds. 

Scandée. 

Je refterois ? ô Dieux ! 

Non , ne refpérez pas , Seigneur , j’ai trop 
~ de crainte. 

P O I G N A R D I K» 

Madame , ne va pas qui.voudroit à Corinthe. 

Tous les ports font fermés. Le roi, dans fon 
courroux , 

Pourroit punir fon fils , en ne frappant qu^ 
.vous. 


Scandée* 

C’eft un détour , S.eignenr. 

C R I A R D U 

Je l’ai prévu , Madame; 
Non , non , ne craignez rien , de l’amour qfli 
m’enflamme 
Je fuiv-rai feul la loi. 


"i 
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POIGNARDIN. 

Faites ce que je veux. 
Preflez-vous de partir , & laiffez-nous tous 
deux. 

Si vous me rdfiftiez , vous pourriez me dé- 
plaire. 

C R I A R D U s. 

Je comtois vos defleins , orgueilleux té- 
méraire , ^ 

V6us voulez m’enlever l’objet de tous mey 
vœux ; 

Je peux vous en punir.- 

PoiGNARDIM. 

Quel ton audacieux ! 

C R I A R D V s. 

Je ne me connois plus. Dans mon inquiétude,' 
Si ybus nous arrêtez . 

POIGNARDIN. 

Monftre d’ingratitude ! 
Homicide ferpent réchauffé dans mon fein , 
Vous me percez le cœur, quand je vous 
tends la main ! 

Quand je vous ai reçu, vous étiez plus 
honnête. 

Sachez qu’ici je fais fouvent trancher la tete. 
11 ne faudroit qu’un mot ... Ne foyez pay 
fi vain, 

N iij 
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Songez à m’obéir , je parle en fouverain ; 
Allez , retirez-vous , fans tant de bavaxdage. 

Criardus. 

Et la princefTe ici Y. . . 

PoiGNARDIS. 

Sortez. 

Criardus. 

Sur le rivage 

Allons nous promener ; quand il fera forti , 
Nous reviendrons ici pour y prendre un 
parti. 


SCENE IV. 

SCANDE’E , POIGNARDIN , GARDES. 

P O I G N A R D I N. 

Tl fait le bel-efprit , le prince de Corintbe , 
C’eft par là qu’il féduit ; mais parlons fans 
contrainte , 

Il ne me paroît pas affez digne de vous. 

Ah ! dans ces lieux l’amour vous offre un 
autre époux. 

Oubliez Criardus ; votre confiance eft vaine. 
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Scandée. 

Que me propofez-vous ? je romprois une 
chaîne . 

Qui fait tout mon bonheur , je perdrois en 

^ ce jour. . . 

Non, VOUS 'ne perdrez rien. Je veux quà 
mon amour , , ^ 

En vous donnant du tems, vous devemez 
propice y 

Je connois votre fexe, U ne faut quunca- 

Je l’attendrai. Je crois qu’on ne peut faire 
mieux. 

Penfez^y ; Griardus eft trop ambitieux : 

Souvent l’ambition étouffe la tendreffe. 

Eprouvez-le du moins, & fi fon amour ceffe, 

Je^ m’offre à vous venger. Quand on eft un 
héros , ■ 

Il faut toujours favoir être grand a propos. 

Ce feroit un effort pour un cœur ordinaire , 

Mais vous agrandiffez quiconque veut vious 
plaire. 

Scandée. 

Ah ^ je crains trop , Seigneur , que fous cette 
douceur , 

Vous ne cachiez ici quelque affreufe noirceur. 

Je vous le dis peut-être avec trop de ffan- 
chife I _ ^ . 

N lY 
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Mais la crainte en ces lieux doit m’être u« 
peu permife. 

Si cela vous aéplait , ah ! laiflez-moi partir , 
Et ne me forcez pas , enfin , à vous haïr. 

POIGNARDIN. 

Connoiffezmes projets , je deviens inflexible 
Votre amant périra , fi vous n’êtes fenfible. 
J’ai feint que Criardus étoit redemandé ^ 

Et que pour fon départ tout étoit commandé : 
A mes juftes fureurs rien ne peut le foultraire, 
J1 fera poignardé , fi vous m’êtes contraire , 
Si vous ne m’accordiez l’objet de tous mes 
vœux , 

Ce cœur que je defire . . . 

Scandée. 

Ah 1 quel projet aiFreux ! 
Poignard IN. 

Si je fuis un coquin , c’eft l’effet de vos 
charmes , 

De leur vafte pouvoir , je tiens en main les 
armes 

Qui porteront la mort au fein de votre 
amant. 

Voyez, délibérez, ce n’eft qu’en m’épou- 
fant . . . 

Scandée. 

Monftre que je ditefie ! en vaia tu pourrois 
croire 
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Qu’üCn hymen bdieux pourroit ternir ma- 
gloire. 

Ah ! loin d’y confentir , pour fuir un pareil 
^ fort , . 

DansiJIs flots de la mer j’irois chercher la' 
mort. 

POIGNARDIK. 

Si VOUS la préférer , vous êtes la maîtreffe ;• 

Ceft a vous d’y penfer j Madame , je vous 
laifle. 

Scandé e. 

Ah' ! Seigneur , arrêtez . . . Criardus périra 
Poignard in. 

Je plains fon trille fort j mais qu’y faire ? il' 
mourra. 

Puifque vous le voulez. 

( Il fort 


¥ 




c R 1 A R D U s 




SCENE V. 

s C A N D E’ E. ^ 

O Dieu ! comment la foudre 
N’dclate-t-elle pas pour le réduire en poudre ! 
Grands Dieux î fecouret - moi , grands 
Dieux ! fecourez-nous ! 
Lancez fur ce tyran vos plus funeftes coups ! 



SCENE V I. 

SCANDE’E, CRI ARDU S. 

C R I A R D U s. 

Il eft parti le roi : je puis donc reparoître. 
Qu’avez-vous fait , Madame , & que dit 
donc ce traître ? 

Quel que foit fon projet. . . 

S C A K D É E. 

Son projet ? 
Criardvs. 

Sûrement. 
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Aurolt-ll fu vous plaire , eft-il heureux amant î 

Scandée, 

Que voulez-vous favoir ? 

c R ï A R D V s. ■ 

Pourquoi toujours vous taire ? 
Ceci me lafle , enfin ; je veux de ce myftere . 
Etre mieux éclairci ; parlez , l’aimeriez-vous ? 
Ah ! fi je le croyois ... S’il devient votre- 
époux !... 

Scandée. 

t 

Lui, Seigneur? 

Criardvs. 

Je ne fais ; mais cette peine extrêlue, • 
Ce filence ebftiné. . . 

Scandée. 

Comment croit-on que j’aime 
Un mortel odieux qui fait tout mon malheur î 
Vous ajoutez , cruel , encor à ma douleur ! 
Ah ! terminons des jours qui doivent- faire 
envie , 

Des jours trop malheureux! 

Criardvs. 

\ 

- Vous me feriez favie ? 

N Yj 


300 Criardus 

Scandée, / ê jettant fur P épée de Criardus, 

Je veux de cette épée enfançlanter mon fein , 
Puis vous la préfenter ainfi qu’à ce Romain 
Dont vous favez rhiftoire. 

Criardus. 

Eh ! pourquoi ce caprice ? 
S’il faut pour notre amour qu’ici quelqu’un 
périlTe , 

Ce doit être le roi : dites ce qu’il a fait. 
Vous verrez que fon fang lavera fon forfait , 
Parlez , ne craignez rien. 

Scandée. 

Il pourroit nous entendre. 
Venez , éloignons - nous , je vais tout vous 
apprendre ; 

Puifque vous le voulez, je ne me tuerai pas , 
Je vous rends votre épée. 

Criardus. 

En la prenant , hélas ! 
Padmire cet excès de votre comnlaifance ! 
Amour , de fes vertus deviens la récompenfe. 

Scandée. 

Vous oubliez, Seigneur , en formant tous ces 
vœux , 
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Que Poignardin ... 

C R I A R D U s. 

Trotas doit venir en ces lieux , 

Par' lui par fes confeils, nous devons noïis 
conduire, 

A l’art de tout prévoir , il joint l’art de 
féduire ; 

11 a l’efprit d’intrigue , & c’ed heureux pour 
nous , 

Qui fommes amoureux , furieux & jaloux. 
Scandée. 

Mais le tyran long-tems vous lailfe tête-à-“ 
tête ! 

C R I A R D ü s. 

Je n’en ai jamais vu qui ne fût un peu bête. 
Ah ! que je fuis charmé d’avoir tait notre 
paix ! 

Mais je crois que Trotas n’arrivera jamais. 
Suivant ce qu’il dira , nous pourrons nous 
conduire , 

Et fi vous m’en croyez , nous irons en Epire, 
Scandée. 

Ne parlez pas trop haut, j’entends quelqu’un 
venir. 

11 faut . . . 

Cria R DU S, 

Àh ! c’ell Trotas. 
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SCENE VIL 

CRIARDUS, SCANDE’E, TROT AS. 

Criardvs. 

13 is, pourrôns-nous partir ^ 
Réponds , & promptement. 

T R O T A s. 

Je fuis tout hors d’haleine; 
Vous m’avez fait courir , & ce n’eft pas fans- 
peine ; 

Mais pour vous j’aurois fait un bien plus 
grand effort. 

Un arrêt, dans l’inftant, ordonne que du port 
On ne laifle fortir ni vailTeau , m galete. 

Scandée. 

O Dieux ! quelle nouvelle ! 

Criardvs. 

O ciel ! comment donc faire ? 

Scandée. 

Comment fuir de ces lieux ? 
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C & I A R D U s. 

Il n’y faut plus penfer. 

Scandée* 

Grands Dieux ! fecourez-nous. 

Trot a>s. ’ 

Il faut, fans balancer, 
Prendre un parti très -prompt , le feul qui 
foit à prendre , ^ 

Et que je vous dirai , fi vous voulez m en- 
tendre. 

11 pourra vous paroître un tant foit peu 
fâcheux ; • . a. • 

Mais c’eft fort peu de chofe , U n eft point 
dangereux : 

De l’inventif Ulyffe il auroit le fuffrage , 
Puifqu’il peut vous fouftraire au tyran , a la 
rage. 

Criardus. 

Ah ! tu nous fois languir : apprends-nou» ^ 
ton deffein ; ^ ' 

Je crains à tout moment de revoir P oignardin ; 
S’il alloit nous furprendre ! 1 

T R O T A s. 

U eft loin , je le quitte , 

Et , fans perdre un inftant , je fuis venu fort 
vite. 
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Ainfi né craignez rien. Devinez mon projet ; 
C’eft pis qu’un logogriphe. 

C R I A R D U s. 

H eft tems , en effet. 

De s’amufer ainfi. 

S C'A N D É Er 

Je crains & je defîre^ 

Dé favoir les moyens. . . 

T R O T A s. 

. Je m’en vais vous les dire. 
C’eft un vaiffeau marchand qui vous tranl^ 
portera 

Aux lieux que vous voudrez , & quand il 
vous plaira. 

Comme dans tous les ports on fait la contre» 
bande , 

Malgré les foins a£lifs de celui qui commande , 
On vous embarquera dans ce vaiffeau mar- 
chand : 

Le capitaine , enfin , pour partir vous attend,- 
Ce qui le détermine . . . 

Scan d é e.* 

Eh bien-? 

^ T R O T A s. 

N’eft pas le lucrel 
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Criardus. 

Mais comment nous cacher } 

T R O TAS. 

Dans une tonne à fucre. 

C R I A R D U S '. 

^e nous contiendrolt ? 

T R O T A s. 

Je m’y tiens tout debout, 

C R I A R D U s. 

On ne peut pas mieux dire j il a réponfe i' 
tout. 

Ne différons donc pas. Faut -il long-tems 
attendre ? 

Cher Trotas , dis - le nous^ 

T ROTAS.- 


On efl allé la prendre-, 
Elle doit être ici. 

Scandée. 

Je crains les maux de cœur. 
Comment Tamene - 1 - on ? la roule - 1 - on ^ 
Seigneur ? 
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C R I A RD V s. 

Je l’ignore. 

T R 0,T A s. 

Non , non j c’eft fur une voiture • 
Qu’on la tranfportera j c’eft moi qui vous- - 
l’affure 

Ne différez donc plus , tout va combler vos 
vœux î 

Scandée. 

Je ne puis me flatter qu’un efpoir trop 
heureux. . . 

T R O T A s. 

Le jour fuit à propos ; mais il faut prendre 
garde .... 

Criard us. 

Achevé , parle donc. 

T R O T A s, . 

Que l’on ne vous regarde , 

Que quelque lurveillant , caché près de ces 
lieux , 

En vous voyant fortir ne vous fuive des 
yeux ; 

Enfin , qu'on ne vous voie entrer dans cette 
tonne. 

Jufqu’à préfent ici je. n’apperçois perfonne. 
Partez. 
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Z T Scandée. 3Q7 
Criardus. 

Enfin, Madame . . . 

Scandée. 

Ah ! point de compliment ! 
Je redoute , Seigneur, tous les retardemens. . 


C R I a R D V s , tendant la jambe.^ 

Donnez-moi donc la main. Dans ce moment 
profpere , 

Je crois que le tyran rugira de colere ; 
Que je voudrois le voir dans toute fa fureur ! 

Scandée. 

Finiffez ces difcours , je crains quelque 
malheur. 


SCENE Y ni,. & dernière. 

CRIARDUS, POIGNARDIN, SCANDÉE, 
TROTAS. 

Poignardin(à part ). 

P ar un avis fecret que l’on a fu me rendre , 
J’ai fu tous leurs cbmplots, & je viens les 
furpre'ndre. 
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30 Î CRIARDUSi Set. 

( Il frappe Criardus 6* Scandée ). 

Oui , traîtres , vous mourrez. Elle meurt l 
Ils font morts ! 

Ah ! qu’ai-je fait ? ô Dieu ! (• Il fe'tue ). Je 
répare mes torts. 

T R O T A s ramaffe le poignard , & il ejfaie 

de fe tuer. 

Je ne me tuerai point , j’apprendrai l’ortho- 
graphe , 

Pour leur faire en beaux vers une belle" 
épitaphe. 

Chacun joue de fon reflet, 


Sin du cinquième Volume^ 
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